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Pans, iS décembre 1839. 



Mon cher MoivsieuK) 

. . r * • 

J.^ mis^.heaucQup dîatt^ntiaa à lire le npfanuserît ^ue 
je dois à votre hon))rable confiance , et je m^epapresse de 
vous çeinercjer pour le plaisir qu'il m'a procuré. 

Prêtre philosophe , vous avez marqué du ysçeau d'uj|), 
véritable talent les observations les plus judiciço^es que 
puissent inspirer à un esprit orné , facile et droit , des 
questions graves et fort délicates. 

Citoyen éclairé , écrivain patriote y vous avez abordé 
franchement des sujets qui touchent à l'organisation so- 
ciale, à ce qu'elle a de plus important et de plus criti- 
que ; votre plume a buriné des traits qui resteront. 

La disposition de votre travail me parait naturelle'- 
ment tracée. 



• «'"■'■ è 

Après un préambule qui contient votre profe5|$io|^4e 
foi, vous coptifDjppÇQz gpaf ;îetef r^iilenfent un cy^ijip-i 
d'œil sur Péléiàtion eVfo rfécâdeiScé àeVEj^é du Çhi:^çt.| 
et sur le pouvoir ecclésiastique depuis Torigine du 
christianisme. Dans ce chapitre vous démontrez les véri- 
tés suivantes : .,..., : uw » 

1». Que si prêtres , prélats et papes ve^l^nt coiuservei^ 
Tunité der£glise^,^dllBe^]Mrélalbie^}^^ >siml dans la 
nécessité d^adopter sans restriction la ï^eli^icm qne ptê^ 
chaient les apôtres, et d'^abdiquer toute espèce d^in- 
fluence sur les affaires temporelles. 

29. Que prêtres, f t. prélats se trouveront m^acés d^Jn» 
leur existence spirituelle même, s^ils persistent à refuser^ 
d^étre citoyens et nationaux. > 

3^. Que si le clergé vise encore a iH conqïiètè dtfsoti 
ancienne puissance, il créera des révolutions nouvelles, 
des guerres civiles , et succombera dans la lutte. 

inusitées dSïifi'ïès^tèmpltS; s^fls^ïfaânqiïèfit de dôtiiè'èûr d 
dé^chHfiïé^ëVeW fékfidèrès? s^fls tejeît^ des «âfcùfe^ 
s^lM^iS^lM ij^làMf \ dëà rti^^kùltéiirt^^^ 
^ïaintfre ; le ^èvtç^ fcés^ detéitër» etftifrâ*'ttW'#feUgfc>rfqttî 
ne pardonne pas \ «^ '• '' '' '' '''"')'''' ^'""^^" 



.v> 



•i> 



« YoifA p}ui^i^ i^ii^i JP^Pffrtés i}tn«- le» fi^iiiUes^pubUqfîie», qui 
peuvent App^Jer ce;ux déjà citéA dans le corps de Touvrai^e. 

« M. Martin, curé de Sarcej, avait établi la discrpUne suivante 
dans sôn^gRsé Vrenh-ée par la grande porte était réservée aux fem- 
mes ; une petite porte latérale était désignée pour Tentrée dés nointués. 
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'IP^assant' ensuite àTexamen dfés projets àù parti preiré 
fVAyèz pa^éÏ22), vous saîsîsse^ parfaitement ses vues 
secrètes et sa tendance , et vous donnez a vos confrères 

Beaucoup 4e personnes pKn^fièreajk ^e H. .le cut^j; dans c^ fégle^iêfM^ 
«vaif excédé ses pouvoirs , el^ ^e U police extérieure du eulte ii!api^ 
pâH enait qu'au maire. De ce nombre se trouvait M. Perrin , proytié^ 
talrefoft eslhné^etiiseiubr^âu eenseil municipal de cette commune. 
Vmiât màHi^iiev ao^ op^i^ûàà ^ il p^îiétlraV xA héid jbùV d'6ffice| 
AinS VégCsé.Vp^rïà j^^é des ktriôie^. Lfe cùW, qui vit éét\àttënWt, 
frèttiît dfe côlèirè ; il aitferromj[liï siii* dffl^ , rtiarclia vefs le rèbetté , le 
^à^'atfcblïéilet V&fàdttàph^ &às'm termes les i^lu^ îiïjuriêuiV en 
pt^kêkce^il^'màëi'ààëTtihïël:eëUb HÉà^e do&Wà Kéii'à'tih pr'6c^i 
Ai^aAmjlUaéy^^^abPAAi^^ès^ fitditèrlèi^trél 

CSel^-^ci rëVèûdiquale drbifdé fatré'ia pfôfice daii^ sOÛ é^Hkei tôute^ 
If^ ^1}^ sji^sMf^^iié ^^ifi^ni fi)iiâé ) ni ca|^able surtout de jUstMét' ébn 
^^'ofttéthèiitf y et M* le curé Ait condamné' aWt déj^ens pour dothriia^ 

,'■••• '• •• 1 ■■^■y- '■ '". ■ -' '' •-•'•^•» 

-a<fflV^,^TP*^^F^îW^^t** ?^^i^**V^*^^ K Wçi*ft«.^vail 
«té condan^n^pfir Jie tribunal correctionnel, doGai^d, pour s^A^HOp^ 
â des voies de fait envers ses paraissions.. Ce n*est pas seulei^exi^.çl^^ 
nos voisins que l*on a de pareilles scènes à déplorer: on nous écrit de 
La'ife&jiéfe^ i^' bttfé^ d^Auèby , vîlla^e M'tué ^rôs de cette vaie', a 
dèMè#èii«lftTiiWitr^^ejroiiiiiériiM^ ^aicidkle âémblàble , et dont tousles 
ës^rittl ont é^%iFéi^olté$f iVoiidi quelle eW futTdcca^6n\ : lin jeùnè 
iLonàUléi employé dans un moulin à Iiuilé, âvâil été cboisipàrsa 
slàéiir'^oùr tenir soù' p'reUiier-né sur les fdnts baptismaûk^;' éé jeune 
li'oiaiiiie, qui n*a q;uë dix^ept ans y est très-timide de soif natuï-el , et 
t'est sans dbtit'e à ce;tte timidité, autant qu'au ton brusqua et sévéré de, 
Br/le curé', qû'ir faW attribuer la difficulté qu'il éprouva à répondre 
^Vquestibns dii pasteur. Il balbuijait et cbércbait ses' réponses , 
quand le curé lui enjoignit^ impériéusfement de pa^er plus haut, ce 
^j^riiiUmida de p\u$ eh plus; alorâ^ celui -ci'| oubliant que la douceur 
«st la première verlu ordonnée par rEyangile^ s'emporta au point 



lY 

eji.Jésufl--Christde très-sages conseils qu^Us oe^siJM^ir^lil 

certainement pas. . », lu'^^** 

Votre troisième chapitre traite da rétablissement des 



d'appliquer k son ouaiUe un vigoureux soufflet : il le fit ensuite chas- 
ser de Téglise^ et prit 4e p]?emier individu qui se priésenta pour Cure 

Foffiee de parrain. » 

• . , - \ ...... .^j . . * ... 

« Un horloger suisse protestant jouissait, dans^le ri^illuge deSAiv^t*- 
Pemin-du-Pinla (Saône-et-Loire), de restime de ses habitons cil 
mourait.' Le maire ordonna qu'il fût enterré dons le jcimetière com- 
mun , aux termes de la loi :,le curé s* j est ppposé;^ et a laiit tran^orter 
le corps dans un endroit destiné à enfouir les animaux ; et c'est sous 
les pierres d'un ménager qu'on a déposé les restes !«Cuii. homme* On 
ajoute même que le chien du défunt ayant suivi le coups au, lieu de la 
sépulture y ce fidèle animal a été assommé., et n|is s^]^pD^ du ca^aTre. 
Les hahitans ont murmuré contre cet acte . arbitraire du curé; mais 
celui-ci a tonné en chaire contre ceux qui avaient osé hlâner sa 
conduite, et a dit que si le cimetière eut été ouille par le corps d'un 
protestant, on n'aurait pu de trente ans yen terrer des catholiques. 
L'autorité, tardivement instruite de ce fait seandaleux, s'est trans- 
portée -sur les lieux pour le constater. » 

« Un ancien militaire , qui depuis vingf-sept ans habitait le village 
d'Houplines , près d*Armentières , fut trouvé mort dans un fossé , 
le y de ce mois. Ë^it-ce le résultat d'un crime ^ d'un accident ou d'un 
suicide? C'est ce qu'il importait d'éclaircir. Le cnré se décida pour le 
suicide, refusa les prières de l'Ëgli3e et la sépulture en terre sainte, 
et menaça 4e la damnation éternelle ceux qui -suivraient lé corps à sa 
dernière demeure. Informé que, malgré cette menacé, quelques anciens 
frères d'armes du défunt se proposaient de tui rèndèe 'les derniers de- 
voirs , le curé fit creuser un trou sur le bord de la Lys ', deux hommes 
vinrent enlever le corps par son ordre , et dix heures après le âëcès , 
le malheureux était enterré sans que rautôpsie eur été faite', sans 
— 'aucune mesure légale eût été prise pour constater le genre de 



bMi^'Peii^ùfus^ Vous n^entrez pas dans la discussion de 
savoir s^il en existe en France ; vous admettez qu^ils s'y 

mort.... Le lendemain on vit une grande partie des enfans qui sui- 
i^iit'^lié cfU^<ékî^e y danser sur la fosse , en disant {bV// défraient 
hydcèfpis^if'^iiiViefhiêïlès tracèlf éhln dàtnnê. * 

• Voici ce qu'on lit dans une lettre publiée par Y Ami de la Charte, 
de N^nieft: «'3e viens .<d'.étre témoin du fait que voici : M. de Nar- 
l>onne, Aèvede Vécohrde cavalerie, de cette ville (Saumur), a été tué 
en duel. Les prière» dé TÉglise ont d'abord été.refusées parraumonièr 
de l'ée^lo ^ qui « «ru devoi^r en référer à l'évèque d'Angers. L'évéque 
ne s'est pas provionoé : il a laissé à l'aumoiDier et au clergé de la ville 
le sotiiMcle' prendre t^le 'détermmatioo qu'ib jugerai »it convenable. 
Cependant-, lyalgré cette latitude, l'influence bien connue du général- 
marquis Audihojt^ <MMmtnandant l'école y qui s'en est gravement oc- 
cupé j la conduite toujours louable dit clergé de cette ville en pareille 
ciroevMtdnce , l'intervention même du procureur du roi , les funé*- 
railles n'ont point eu lieu comme on avait droit de l'attendre. Au con-' 
traire, dn ne d'est pas borné à refuser ce dont du reste on pouvait se 
passer, on a encoi^e suscité aux frères d'armes du défunt cbargés de 
l'inbumer, des tracasseries qu^il est impossible de qualifier. Lorsque 
le cortège s'est présenté aux portes du cimetière , elles étaient fer- 
mées , et l'on a été forcé d'introduire le corps par-dessus des palissa- 
des; ensuite, à défaut d'instrumens propres à creuser la terre, oh 
s'est §ervi de lames de sabre. Les élèves avaient l'intention d'enfoncer 
les piDrtes , tant pour introduire le corps que pour se procurer les ou- 
tils nécessaires , et ce scandale provoqué n'a été prévenu que par la 
sagesse et la fermeté du capitaine qui les com'mandaîl. ' — Tout cela 
Yous sera expliqué , Monsieur, quand vous -saurez que le père Guy on 
et ses missionnaires sont i^ci , et qu'il s'j est établi le débit de chan- 
sons et de marebandises qui les accompagnent toujours \ il y aura in- 
cessamment plantation de la croix. —- Enfin le corps est demeuré 
quatre jours pour attendre un si beau résultat. • 
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font impatronisés ^ et vous av^a raison \T<^wy9^.^^ç^^^ 
forts tendent à prouver ^^e le clergé .^<tSH^fifi?> ¥^^ 



* Voici, pour les incrédules, un extttiit du CàuMéf^frdr^çdù, 
du 19 décembre 18^7: /'".^^r -1 .»i> K)lfJ 

RBOIMB MONACAL DE L BSPAQIf^ ^ff^KV^ m PRA2f€:|U ^ 

« On nous écrit de Marseille I lo 1 3 décemj^ro^^jl 7,; ^ ,^ 

» Ualmanach de cette ville ^ intitulé Gui(^ IÇa^ge^^^ 
née 1828, vient de jparaitre f |)ublié avçc rfjf^^aiîan dd,^. i^ 
conseiUer-d* Etat préfet des Bouches-^du-Rhân^ ^ sou^ les auspices et 
avec Tautorisadon de IWmi/icV^ra^coit mu/iicijpa/e* , ^ . .^ 

» On j trouve l'indication des établissemens religieux , coi^i;éries 
et congrégations ci-aprè? désignés : » , . . v- . 

» Maison des missions diocésaines ^^ place du Palais. Ce^t é1^]|)lisse- 
ment renferme beaucoup de jeunes prêtres (|ui se délassent de ^'oisi- 
veté dans laquelle ils vivent , par des prédications brillanties de resprit 
<}ui a présidé à leur éducation , mais sans instruction aucune. Ils se- 
raient infiniment plus utiles dans les rectorats de campagne ^}!\f^ 
succursales qui manquent de pasteurs. ^ 

» RR. pères capucins j rue Croix -de-Rejnier ; jgrardien^ te iî, pire 
JEi^éne/ vicaire, le R. père Jean, Qn lit dans le Guide imhe^ RR. 
»• pères capucins de Tordre de Saint-François d'Assise ont «bt^nu 1^ 
•• permission de s'établir à Marseille en .1836. » Voilà qui ,çs| clair et 
précis. Ces capucins quêtent en ville , sur les marchés ^t dans les cam- 
pagnes. If existe encorç un de ces çouvens à Saint-Jean.'d^ Gi^arguiçr 
04 lieues de Marseille), et un aut^e à Aix \ tous les deux envoient 
des frères quêteurs dans les villages. 

# Maisons des fières des icçles èhrétiennes , ruç Bel^unçe, n. 39. 

» Secftnde maison des frères des écoles chrétiennes^m rue Pufet. 
n. a3. 

» Ces deux maisons et une troisième .^s Saurs de^^ geôles , etc, ^ 
c<)utent à la ville soixante-dix mille fraies , annuellement. 

» Frères de Saint-Jean de Dieu : k l'hôpital général. Ils j font |[e 



iérvie^f^W^o^'f^ hiéik'^e lek inlirmkrs dont Sis otft usurpé Tem- 
]iliû if a lès rédftîàadat à k lioséte* ' 

• » Premier ^9n4st^ de layUifation 9 me Reîiiard. 

» fieligieusef*'àdpntine4 j rue Sainte-Françoise. 
' * Second mhnoHirè de ià Visitation , rue dé rÉclipse. 

^^Rikigituses âà Sàint-^atrement y rue des Minimes. 
. » Scmrs dèjafêtraite, ou Sœurs grises , rue de la Providence. 

» Jffaisçrji des ScB9rs Saint-Charles ^ rue Sainte^Martlie , j^/t^(^« 
en i8ai. 

m Maison des Filles pénite^^^j ^tedes Repenties f rue Paradis. 

» ^fiis,prf ^s Filles orphelines. - > 

» Lès couvqis de Sainte-rCUire ^t des {Capucines font quêter char 
que semaine dans toutes les maisons par des frères lais y vêtus est 
cf^ucips ; ei^ outre la maison de3 ^Capucines reçoit sur le budget mu* 
^^çip^:^^ ^loçjÇi.tibn de 400 fr. 

» La majeure partie ifi Cf;s .cauyiejns p^n pas rejgtt Tinslitution inégale. 
, » J^f^Mç^isqn 4!^s fEnfans de IçL Hfrf$\fe. 

» l,a i^l^egatioif>J.*hompies (^i$^ de ^aint'Jojfe^^ \ 

n La Congrégation de la Jeunesse. 

» Ze percle jel^eux, grand dir^Qtqur des x^enées pour la nomi- , 
^a,t;ion ^ députés. (Tous cesétab^fse/giieps i^nt fortemcAl epipreints^ 
de jpy^tîcîté.) 

• \ji^ con&érea des Pinitepu Bleus de Sainf-lftartin. 



dite , 


hl^nçs du S^intnElqfrit. 
de fa D'inité vieille. 


dito ' 


dltd 


noirs de.S^nt^ean-fiaptisie, 


dito 


gris de Saint-Antoine. 


dito 


de Saint-Lazare* 


dito 


du Son^-Jésus. 


dito 


' de Saînte-Crois. 



Vltl 

de Tôlrb 'imè'm^yMifiêp^ 
che dàâ^ til^é iHitdî^iSsé^è^,' ^'tfe5'<M^^ 
et surtout les jesuite^V'^t''i4Ut;tte^^'l''<i4[>^'^ 
pour les mœurs , soit pour la religion y soit encore pour 
la tranquillité et le bonheur des Etats : mais tous vous 
armez en vairi du témoignage de WfiSÎbîife J ^'N^ain 
vous cherchez à le convaincre 3e' rèsprU de turbûli^nce 
et d^envahissen^ent de ces ordres \\ ejçk yaïn luï'rappe- 



» Les confréries "des Carmélîns ou de xV.-D. du'Morit^CàttneL 
dito de Saint-Maur, ..... 

' ditô ' deSdikt-^Hihh'. ' •..n-.^.M..i : 

» Voilà de puissans motifs podr qtiè le' btidget' iâânt6i|iïil soit 
grevé de cent cinquante mille francs 'pour' tes frais dû' Mtlte catholi- 
que seulement. 

» Il n*est pas étonnant non plus que nous soyons aussi arriérés , 
quand nos administrateurs sont les premiers à seconder tout ce qui 
peut arrêter l'instruction et favoriser le monacLisme* » 

A la même époque , on lisait dans le Précurseur : « On forme' en 
ce moment à Ljon une communauté d'hommes dout les membres 
porteront le nom de Ptf/iVj[/r^rc^rfc'Jlfflrri>.» * 

• Profitant des événemens de i8l4 et lÔiS , les jésuites ont reparu 
chez tous les peuples où ils ont cru pouvoir espérer protection ^ non 
des citoyens, mais des gouvemans, emplbyant d'ailleurs tous les 
moyens de captation à l'égard des un's' et "déà' antres. A^t^'i'^ être 
glissés en quelque sorte furtivemei^t , ils se sont livrés âugratid jour. 

Voici ce que contient une lettre de Madrid^ du «8 janvier : 

« L'ancien séminaire des nobles , qui depuis long^'temps servait de 
caserne, vient d'être rendu aux jésuifibs, qui le rétablissent à leurs 
frais, et qui ont déjà commencé des /i^pftratioDS très4iraportaBtes ; en 
sorte que ces pères auront dans Maiirid «bux^léninairel où' ils pour- 
ront recevoir cinq cents élèves. » • k 
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cntiof^l4e: d^selos que qaehjues xoembre&^du gpirfer-^ 
nèment.UrfiiHt pus craintdf^ s^wnàer \ 

ir.vr '-iro^^ ;:u rn •- * ♦' . . ' \ 

'^'U^^Cqfimerib^tffç^'^în cite le &it suivaat : t^Ext 184 4 y un Alsa- 
cien Jéguar à 1^ ville ^e Solefire un capital considérable à remettre aux 
jésuites dans le cas où ils r^treraient en Suisse* Ce capital s*est con- 
sidéral>Tement augmenté parles intérêts, et le gouvernement, qui s'oc- 
cupe en ce moment de la dotation du nouvel évêcLé , a voulu affecter 
cet argent aux fjevenufrde Tévêque. Mais lé vicaire-général a refusé 
de le recevoir, et a renvoyé la décision de l'affaire à l'archevêque de 
BÂle , en déclarant qu'on ne ferait aiicun^. difficulté de recevoir ces 
fen4svsilecaiiito|krVQii)iiii^Ji^isserde suite rentrer les jésuites et leur 
donjBior le q{Miv,fpiu,i$A«ÛA^^ » 

lia lettre ci-après circulait dans Paris^ la date qu'elle porte : 

c Paris y' a5 janvier 1828. 

» Monsieur, 

" . '\ ■ 

» Vous êtes prié de vouloir bien prendre part à une neuvnine qui 
commencera samedi , 26 du courant, sous Tin vocation de saint Ignace , 
pour la conservafipn des jésuites , et de communier à la fin , s'il est 
possible* 

• Chacun récitera les prières de son choix. 

• yeuîllez4>ri«ii; les personnes pieuses que vous verrez, de se joindre 
à vos pri«reis., f ^ . , , 

• « Un jeune -prêtre avait 'p«iblié à ses fraia, dans le courant 
de 1827 , une'br<)ohure «i| feve^r des jésuites. Cette brochure n'ayant 
pas eu de déliit^ son aulenr^ pour rentrer dans ses déboursés, adressa 
un mémoirerià'M. le» eomte-ïdeVillèle, président du conseil des mi- 
nistres, qu» i«i' accorda utile audience particulière ,' dans Fintention 
sans doute de venir a son secours , car le jeune ecclésiastique mt 



étendu, qu'on le5 isstfmt'tPfp dlMM^^^ y^^^V ^^'^ i^ 
les envoyer dans les oampugnes ttpii man(|iteà!( dé^^à'ii- 
leurs ;< que les ordinations se font àTete'si p^'^MM yoà 
wec um de bonne Tdbnté , qto^ett gétté^ÀPl^ "M^iSi^ëirux 
prêtres sont diés pw» léurignoMdcè. '-^^ - "^ ' '* v^ '* 

Cest plus spécMeinëni' ÛmH i&lSiëpiÙ^ iti^¥ib'ae 
T éducation aux nuuns du éfer^^,'' q^é Vous ttBpK^k 
iCjÇ^tte habiliete.de Tai$onnem^!;)it quji distingue votre? èCTit. 
Qui 7 sans d<^ute, l'jnistriMiAioi!! ptiblique né saurait être 
eidijmvement câbfiée bsqx px^tesr i^akis. danger : ils i)^- 
raient des st^ets pour FËgtise ét^nbnr des 'ehoyens;<il8 
<^rgeraient la mémoire des jeunes gens de' tonhàssfstn^ 
ces payir al^sf dire iniiJLfles dans le monde; ils enseigne- 
raient la soumission au pape, aux dépens de Fcftiéissànce 
due au souverain : quel homme n'éprouVe le désir d?kt- 
tirer au parti de son choix, auquel il a voué son es^ 
prit et son cœur ! r wl ' 

Mon cher Monsieur^ en faisant une analyse impar- 
faite de votre ouvrage , j'ai voulu vous convaincre qu'il 
m'avait attaché, quej^,i3(^lVY9iy$ pUS.pAFCOuru seulement, 
que je l'avais étudié d^ns ses dîjSereiltes parties , que je 
pouvais enfin vous donner mon opinioii^eA cloute oon^ 
naissance de cause. 



". .•;-»ii 



did^iit naïvement , dans les derniers jours de Tannée : Si le ministre, 
'4 qui foi expliqué le trtbtifde ma démarche y Hé voulait pas Jairé ce 
q^ùje luf demande, il ne nCfOAraitpoinl^it de fuiké tfùUi^èK » ' 
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^«(f ctfP^teibfiYÂtWî ou.eUe,pfîéqwwa le pçuple contre 
^^ j^g^aA^y^c^ont^fion asseryis^ment serait le résistât. 

/&ilft«*l4w»M$»jgQWa^ ^^ Wàiii4bl0;, au» yeux dp 
qui le serait-elle? A oe^x des hommes qui^ profitant -de 
r^pgi^^giAf 9 *ftiipe!^n* pw»t de I^ornes à de;s eavahisae- 
V^fjf^ ÇDt^ AiW^éjçf^idu pays (ymdamue j Icis ^eas jsages y 
apjJaudiwç»^^. .., :, _ 

,C;raigfie^-v9yis Jlç/i ,Ç0^^i$ d«i rin^preMJioA ? Je m'cjç 
chargerai, ^yj^^p^^i^ir. ]U haii;^ que jf^pomie à tous lefs 
fauteur^ 4^^^;> <V?^lpJi^^ ^^ ?!^9 que je jx^trai toi^O»^ 
àjfp^s ^eryjr.içt .fi.y^u$.f[}pQQer des iparques de m;^ siu- 
cèx^ ^unitié» 

Décidez-y ous, mou cher Monsieur : la patrie com- 
mande qj^i/^lquefoiâdlie^ sacrifices qu^il est beau de hu 

Croyez-moi, etc. 









Puisque ïe manuscrit que j^ai soumis à yotre juge-^ 
ment yous semble de. nature à produire quelque bien , je 
yous autorise ^ le publier- 
Ayant de pjendre la plume pour toaster un sujet d^uœ 
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quelques consciences , cel • serait ) idéjjàt tvi^ ^V^. 4^^ 
g^ifve: la'seHileidée'd^im paroil mattx^br^Kr^^Isgj^jiÉjpur 
TnWfàyer.» '^*i «^ f"p • ''' » * -»aroût) -,7 ,'... .I,',, ;.hi iir 

Mâts Us mord d^e- isonc tidce ^etie^ db«se§[i5apt m^» 
Qui soioit aujourd^fni ceux qui agi{cflitliss^$prif$^^f($^^^ 
ment les ame? limoi^ées? Qui smU eeui^ qui d^j^poi^nt là 
religiotiei avec^elloil^spcilèté eritlèreiuk girauds^dtaii^^er^ ? 
Ceux-là lâeâlsv sânsî doxHe , qui vMMpmnl da^.dr^^ d^a 
établis ,' q^i v^ftAeut détraireice qutieiti^e i 4t r^ç^^^iter 
des temps qui ne reviendront plus. Quiconque is^pppqse 
à leur ambition effrénée , et qombat piQU^le mai^ije^ de 
Tordre actuel des choses ; au lieujde répaudr/e J^ çoi^s- 
ternation dans les cœurs ^ et;d^ex(àt^rà.la guewe civile, 
tend à conserver la tranquillité publiée, et àfern^er 
Fabîme des révolutions. 

Il y a long-temps quele clergé s^efforec de reprendre son 
ancienne puissance ; il n^ a pas de villey il iCy a presque 
point de village quin^ait été témQÎii.d^aict^^^. qu^.joijgipn- 
cent un plan concerté d^asservir. le peuple âude^pq^î^ipe 
sacerdotal. La plus puissante raison, dopjt» il se^ sert pour 
appuyer son prétendu droit , cVst la stabilité dis la reli- 
gion; il soutient que ce qui a été, doit être.) quloublier 
une seule des lois qui ont été sanctionttée^parrËglise, c^est 
se rendre apostat à la foi de Jésas-^Çhri^t.. J^Bii comruencé 
pAF examiner ce point de nos dpotrines ve]JLgi^$çs, j^ai 
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s^èlst cTaittàùt pl« ékiigaée de sa simplicité primitive^ 
qu'utile i^iCélbignéiQ de>8oa'origine: il ifaut être aveugle 
ptfWr ê^ ïéfttsCnr à V^j^^enc» de cette vérité. 

Fàtibi-léà léfl^-de-k religion , il faut distinguer ceUes 
qui regardent le dogme de celles qai ne regardent que le 
rituel^ tdlédqfvli i$o^€ la s«ibstance, de celles qui ne dé- 
tei'^ilielift qiie ia'ibtçie. Il me semble, que les premiè- 
riej,\à quelques questions^ de mots près j ont été, sont et 
serôt]ft*totigoi!irs invariables; et que les- secondes doivent 
être nècçssairemenlf sujettes à d€8 variations coptinuelles, 
en râlison de Isr différence de la civilisation , du cUmat et 
des localités. 

La prospérité d^ la religion n^est point liée à la puis- 
satice duiolergé: les prêtres sont-ils humbles, obéissent- 
ils, comme les^autres citoyens, awc lois civiles, se borr* 
neht-ils au sendce dei^, autels? la religion est heureuse et 
trioihphe comme au temps des apôtres; les prêtres sont- 
ils puissans, se saisissent-ils, ou ostensiblement, ou d^une 
manière in viable, du gouvernail de TEtat , foulent-ils aux 
pieds la majesté des iPo)s?\ la religion, instrumentée 
tyrannie , est un^ aoarce de malheurs , et malheureuse 
elle-mêm^. Oii'ti^à qu^à lire les annales des nations , et à 
voir le^ agefiï^ sîecrets des événemens qui se passent au- 
tour 'deTAoùs^ Que fliujt-il>donc^ penser des prétentions du 
clet^é'de ÏVttttt^ ^¥iowiTait-il nous r^^onner le bonheur 
dlô'ïlt'àjoùîle^rdyâlt/rAe'depuis le IX« jusqu'au XVU^siècle? 
I) éfâti 'l!:f^'^iri^aiift '^lors;^ les richesses de la nation se 
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irèii^M^mirt^'ièi ïAén^^.%Mhm mm^fnfm^ 
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religion , qudM èté'tâ ^^^Wl^êm&m'^pmk'l 

i^oirPjîéirséa'e'Prâiïc^'«ïé'iéWi{?f'=^ôytîifeé^^^ 

de tous les sacrifices fp^éf^mploi'dédes'tnojWiWÛâi'^ï 
if^feâiWvf aîWifli iëiiî^Mliï^^aiïr^téTésffliSt; î*ai 
mis dans' cette analysé tout Vfféîîtiliêi^éssëWérif ÎpôàsSWë. 
Que l'on ne (irôîe fft^ qtfSïii'Mï ètJ^ièn'flèsà'èi^abïë J)bur 
moi rf'iètre'contraiÀ*, pài' là fôrce'dnSn'tàStmii^taénf 'ri- 
goureux, d'adopteif'ûiie cbtfcltiiioîi û^hiiïrsStêgiïipt^- 
gés de fouté môW éducation. ^.'êikï'cVéé' féè îtfMèts', 
classé lés ïlomimés', et leV'àïïâcKë'leâHiiife^âiûftt 'âuff^^^^tin 
prêfré croit dé soïi dîïvoîr de d^iliidi?!' tôffî^yès^^^'fî^s , 
coinnië" un soldat se crôif obligé de défendre à' la pointe 
de son épee tous les soldats'. 

Saurais peut - être' au nie pàsjTtrltiter une question 
qui occupe dkiis ce môméiàt l'attention de beaucoup 
d'hommes d'un talent sùjpérietù'f iMiis il lA^a paru que 
j'étais obligé d'émeïtré mon' opinion , soit daûs l'intérêt 
de toute l'a société, soi^ piàrticulièreoient dans célm de 



^^9i^?^-]9ki^ en a qui , 

^im^S^^ tfkvwaomk 

doment point detoriotûtN; jvniàdbid^lciipr^^ 

qV^té,pjfbU<jpiier f^ft h rejigioB dle^méme. \; \ . 

dû'aVertir mes <3p|i^#ifB>vi^çh«^^ 
s^( c^e&Q^^ans^rl^islaîs derStat;fàr4bfnriw6éî 
mpyèifs, d& jq-^ aequîltto* I>?aa aMè> je: ne crois pes 
âTQËi^liâ^ardé lâoft reg^; de Talvtrey daoa respôir d'être 
utitp , j^ Ae r«$ilâ3è. paa delç' sftmfier i tmiMs les pasaîoos 

pe;«ye&^i; avoir leiir$,m«^%rs* 

. ypilà>9 Monsieur^ les -settimms âûaJe^ifiets. je me 
â^HWé à ce;s T)çc||bEereHes , et le Jmt qite.ja me saispro- 
p^. ]Puî$-|e jf)!^ fl^ter de IVoir atteint? Ma tâche étaii 
auTdessus de me? forces ^ je n^ai pour n|oi que la bonne 
▼6)^Q^ et,lap;i;iret|^ deiiies:inj^ . 

Agréez, l^onâfur> eio^i, i . . 



Mon ctiERMoifaiEUR« 
Votre lettre m^a pénétré d^estime et de reconnaissance: 



1m tmtàmmm^pi rommakmiat ioot cmizd^uahomiie 
pMn <Fhoime«rf de religûm^ de pfttnotûrae; et quant 
à la camBisfion dimt vowTCwleft bien me^rger ^ elle 
me flatte ^us que je ne puis le diie^ 
, V Je voua le r^ète^ je croie' T«tte mmnifer ^^fltné k 
donner qnejqner nmiiMEient hefveii^ à Um&Mm.mfsnU- 

Cependant 9 penoeilinMiaei d^miiater.ai^riAde.voQ» 
pour«Ki obtenir le.ca«pléinentBféc09$iire : je venu parler 
diurécii queTous avex ait de k mMlw» A^fiçr^ Farina 
à Ajaccio. . *- ,, . i 

^ectateur , et qnelqnefiHfi aeleitr dam ces sf^^ne» plus 
que n^edles 9 firqpàcéea et jâuéeslpar nn des €be& in- 
fluens dela.congffégatiant .vous, êtes mieux iqpw d^antpies 
en situation de les ÊMreeoimaitre. . . 

£t d?aillenr9 ^ ^lea. ont cela de fâqunnt ^ larfms et de 
euvieux) qu^elksoffirentnntaUeaiiiiiâqye diums^ngiwre, 
de ces pÎ€Mises sottises dQntTidée^ffianS'Tqlre see^iurs, 
ne saurait par}renîr}usqu''ànau& - 

Vous eonviendiîez avec moi -cp^il est bon. de désigner 
au mépris public ke svgets qui semblent i^peW snn im- 
posante flétrissw«rf • t . 
V Cédez à mes instances ^ je vous en prie ^ et me^laiHBÉQi 
à perlée de demanda à Topinion nationale jn^tîee de 
toutes ces infamies. 

Ne doutez, point , etc. 



|^s^ife^lilMs^»{^ë«^é'M9^ : on en 

t<ôi«*îWts^«dû#'fés^'»ët^ téftttës les 

eûiâéi#^ f\k^è HA^^èW dé jfWi^sf'dMieiîeif ée particu- 
lier qui puisse exciter la curiosité du public. Cependant 
ebtmtfÛ ^Wm-^S^ikk ««$^ii> «Uté^^pâr tin' Ilsriien , 
dans^^^âne pi«¥iM« ^MStis do^t^^lfiitMIfemètit française , 
msàp bompc^PtAt^^n^te ' tfôfel^f^èk^ «rsïgiss dr TAneienne 
Italie, vous croyez, #l^e cttite at^fc^To^is qu'il ne sera 
palfi5â;miidbéréCidii|W|îi»)e» effdil» de k pufesance ecclé- 
siMiqiiepi)«^ VdpMftâiseëird âsdstidiilfft dans nnpays li- 
nû«»i^ev^qtàt«Ê(t6ypo%ir/ainsi dire , entre deux civili- 
sations , ou entre la civîtisoftian et^l» bfffimrie. 
^'fi-jist¥^iJÊ(UïÉg^MKfi8 que ¥<fn pPMtettiât à la ville 
d'iAg»ecio^F4i|ft\iéc»i<lujtMir9 ft^éMiw et toujours ctifférée 
d'un missionnaire, d'un nouvel apàlii&, d'un nouveau 
MessÈB,.qiiiiréfaonorafll l(w& les^ abus, et ranimerait 
r^m»ee ikt.teulasilesc.vsertus ditéti^UMs. Un grand 
dignitaire de l'Eglise , le cardinal Fesch , l'avait choisi 
pour opérer ce miracle , et avait bien voulu le défrayer 
largement pendant son voyage ; un autre ecclésiastique, 
le père Marius Peraldi, lui préparait un riche logement 
et une table splendide. Tout cela donnait la plus haute 
idée de l'orateur sacre , et on l'attendait avec impatience: 
Une barque se montre ^ux bornes de l'horizon; des 

b 
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lunettes braquées aussitôt déclarent quVUe vient de Lî- 
voùme, où Ton savait que le célèbre missionnaire ober- 
chait 'depuis quelques semaÎBCs une occalsion.liftVDvaib]e. 
Aussitôt le quai se oonvre<d^unègpailide foule deioa^mix 
et de dévots ; le nussiônnwe dtfsOfiiid surie^rînfag^ ,> .wn 
eonfrère Yy reçoit^Fembvitôseet legiHde^à sopLlogeme&t; 
la populdce le suit juAqu^à sa porte», «ii^wienAnée a Fair 
dVn^«oi«rcbe triomphale. 

PersoiinevesceptéleâvieilIardBideBQÎniftnt^dix dns^ ne 
saYaifau jùsteeeque c^ëtait qn^ipie missieiit nioa^fue e Vtai t 
qu^un jubilé, «t AsM» vu la mission? disaitun cordonoier 
à Qoa voi»in« ^^ Non y maïs ce .doit étpe: ud 'homme comme 
il y en a peu, d^dutaiit plus qu^tltest en même temps 
mission etjubité. Il doit avmr uuebatlfe aussilongueque 
la qu^ue d^une truie ( la barbe était pou» le Gocdonmer le 
symbole de la sagesse). Il vient de-ftonte; le pape nous 
Tenvqie : comment ne serait-il pas uf» grand hommel » 

Cet état d- ignorance contribuait beauooiip à faire une 
réputation colossale au misaionqaire; lorsquHl sortait 
4an9 la rue, tous les yeux étaient attachés sur lui* il fai-*- 
saît^en attendant , des visites auxplusriohes habitans du 
payfl^, et déjà le bruit dreulait que Ja>missionidivisenât 
le pe(up^ en classes , et parlerMtiauKunl après- lesrantres : 
d^*b(Hrd auKtpréinesy car étant kdjières et )le& maîtres 
des lalqbesii il fdlait les instruire ei «les laoetîfieF en :pre- 
i^ierlieu, pourqu^ils aidassent à la sanctifinationdes'ayu— 
tires; enauite aux nobles....* Comment fmre? Il n?y en a 
pas dans bette viUe^ Cela s^arrangîe facilement: à 1» {dace 
desnoUea^mmet lesridïes; et^^estfinkerîlkiàtpatièn de 
For vaut: bien celle du sang I Enfin ^ il devait adresser la 



parole sacrée au collège ^ puis aux roturiers , puis aux 
femmes en général. 

Le n(0a seul de la seconde classe fit une ^ensalion dé- 
sagréable sur la maisse du peuple; le murmure en par- 
vint jusqu^aux oreilles du nmsionniiire ^ et elle lut aus- 
fikèt retranehée du nombre des vivansi 

On^pafpel^iêe -de Siaint-KBrasmet.la seule dans la 
ville dont Tarchitecture soit dans un gailt gothique* 
Elle avail^appaneau'aux jésuites « et sa ferme wtssi bien 
que les aeuvaniraqQerappekît s<m anoî^onedestinatioui 
étaient également calculés^ On- la tendde noir^ on ferme 
les^ voletât les portes>'les>s€iupîpaox; on^^arrav^ de ma- 
fiière àce'que» robscni?ité sait parfaitév 

> C-est dans oe Gâchât que le^if prétt^es sont réipuis à une 
heure précise d^un j<)ur déterminé; Torateur monte dW 
pas agile sur laobaiire^ et une voix de Mentor retentit 
toutf4^oup au mikaa des ténèbre^; sa langue roule 
avec une'étNMnante facilité : ce sont- les flots d^ne élo- 
quence sublime qui réveille Pidée de. oe quW appelle il 
seicêMù (le six>-cent ) en Italie. Mais pour que le lecteur 
aoitmis en état^dejugei:par lui^-môme^ je vaislui offirir 
QBéehantillondecepfemierdisQOurs; le traduire, c^est lui 
dter une partie de son charme , vms je ne saurais pour- 
tant medispenser de lui en faire oonnaStreau moinsPesprà. 

Il parlait sur la dignité et sur la puissance des prêtres 
danseemoode: 

a Si vous saviez. t uies vénérables pères, oe.qne vous 
êtes, et ce qoe voua vales! fi vous connaissi^ lepcMivoir 
que^lecieLa mis dam rais mains I si vous éliez^profondé- 
ment Gotivamous de vot»e haute, de votre céleste dignité! 
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vous préféreriez mourir plutt>t que de souiller votre 
anie de la moindre tache. Etes - vous des hommes , vous 
qui ôuv<*e2lés portes du éiel, et feriAte celles de Penfêr! 
vdus ^âî^'^âU Voâ^ëVo^ p^r^les puisèaflles, faites^ descén*- 
dre^lte ^àhlt Mes s\tibts' Sut* lé^ atrtèl^^ et ëSt^yez ; iMéttez 
en fuite toutètf'leipuîs^aiW^è&^dà 'Pàrtar6( étfl <l!^6 llè^ 
verfe de Vh'gîlè):Et Quelle «utrei drtatlirtV éx^ôepîéTMèfu 
lui-n^fftheV^^5étôttii)ki-er à Tt(!ifus?*L«SL'aïi^s? tuid$ ils 
nefoillf I|ùm4li^îf«3( mf^i ^^S^^mWé^P ët^^^tvïé, 

màftfn} ils jôuîSseiit de la gW«'dë-Dieiï, céltt est tilieti 
vrai ; rilâfe ttèateA<ti.!fe^eoe<>W cfpérter lés lïiirttdesi qlte 
Vous-- "è^^véïl^Vm^li^. i,^^«lè#^fefléWffles>pitties f <JJète 
dire <^ue'vb(i^e^dlglfifé^V^<bëà^^ ^ U^Iè 

de la tffe*^sà»ite^*t*^è'J<?eét wi^^^^^ vM^^fmA 
quelqu»uti'd^èb<l« Vote ,-^5^ f efnf^riMi^^ 
ver son ëi^t'ètiA dènbiMAkt ië>^ftifè«^^ 
être qaMéQtri<^é?'Jii3rr'ià gtandfetoi* dëfe'rffdS^S<|tfîl»ftî^i 
parla fËCrlit:*ai^é6*lâ*q^eirieiffta^(H^i qrfol de j)l«te^«ïd 
qfàe de '<iréër 9é^ï$4€b^rid«? QilitUif^^ ]^toi>lrtdè -^ 
pronmil^ét hutt dtt^Ôîli^nidts? I4à trè6<^#in9ètVJet^/a Mlifii 
créé Jésu^4})#J6l:,'è^rà^llè-^6 aMIs J^idevcmsi-malât*! 

fbïs?et'ettqudiiflFtrtbrte?*»>t«i»Huoi» jiiiH vjr.Ki-rrî mh »!jii 

Vows «ordy et petit^^è »i|u^l^»*df t€ît**f ilt<^ 
gnésde ces hérésies; poi/i« dd'IôcftVlëli^ftUibttt^totlI^Se 
trouvait'Sï ilatté^de ces bèlles'^éoM^UMâSsdti^ pcfé?feir 'sor- 
tant de TEgiisiie^^ils se^disiiiMtiJl^s^'iaMfit^^ttilj^mitMSfA^ 
baissant>lia^ttèt€< y^ntiani 'lë^^y^^ë«i^, «V^gftâtlt k^lMln 
'avec une éimnge vivadté tel :A4-M3flilttntfb<ê»tkttdu«rtea de 
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Sbooble ! i?ien de si sublôae I, . • Y oijà xxik grapdhp/pmei » 

« Cependant ropaleur,poursiiivantlecoursde $ci;mîs^ton, 

en vint y à la. fin ^ au pajiégyriqjuieide la.Vieirge l)iepheu- 

rjeûie,»Il ecaboucba iQWles l<^i^,t?W)iîxpettes sacrées, atnj^sài» 

jm^thd ^Durnir^ et 4qcl»l»9dM«tpa}0 plus emphatique 1^ 
di«ooi]jps .te plu^bç|Uf5Souflé.qu>flitMU jfimai$.e^te»4u* &il 
voici un mo^e^ajOi".. <fc >S»P3 U.yi(^g/B i le g^^jid.^qauvre 4e 
M eiîéftUon Wfi^pw/é^Af^ Urer l'^pî- 

.vars^4a oéaQit ,.i^3|^^Tu)^.pécké4u premier. hpm«)«f 
;e<t Je^acrjfioeqi^'ils^impweraU lui-mêoie afin de^^xpifI!^ 
iésiu»<£hri&t,j6oni'^Ui.uniqiie , dcnra^ desc^ivire au:smii 
dlwne viergaâms^af^ulée paur y; f^r^ndre ia dàte9(a^# 
dbàrge«UMduillww$rdi»Jl^^p^ hun C^e vic^ge^Ot- 
«nâi donc^ coiQ«#ï!i9léiaent<lapluseâ9ej[iti£iydau$r^ 

CliicMiv piiiM4etft^»9f^i>^^ d« ;Xripité f ) )»4«i&a* 
aimiittcHïi0m»idé^ WtAlUç^lrég^é 

. &w4a tei^re^ . I^.Vi^argeilst $ilf^( a diQ«)W^ iiv TpuA-Puis«aqt h 
4pnîiiatiaa de ea mràdt ^Vlavaitfpipirduj.quade gloire, 
mes .vénéraUes i pèces i que de . grandeur ! . quei de ma-^ 
jesté I J^pfie: 4ire , «w» vïtoéirabliesi pè^ea , <|ii^eUe a autant 
él mème^pluLs de.^KM^iiPmri ifoe .Dieu lui-même. Qui pour- 
rait lui résister ? Elle commande au fils avec toute Tauto- 
rité id^UDC) mè^ ,rA%^cimym pare < av^ tout retijtraine- 
«i6ut.4?uj»§<filte lilaiériey au Saint-Esprit aveqJa.fQrçe ir- 
résistible» d'^ii^ne^^^til^^dorie.^ elle réunit éome en.eUe- 
ffièoie lia: pttîss9â«t^.4MiPère^v^^Ue' du Fil^, et^le du 
,âw«tdË9pcit}H^% ,i5Pf»?fs«i!|e^.,eiJiei vâutuà' ^te,i«^le la 
4r€â7«ainto3jri«iJé«i9Jil»;$i«iii^iiçant ce 4i$«f)iir&àse5^udi- 
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leurs y le jour précédent ^ il avait promis de mettre dan» 
leurs mains Téchelle du paradis. 

On donnait déjà la nature de son éloquence. Ge 
tifeH pas que de temps k àuti^ il ne dit aussi de fort bel- 
les ' cfaol^é», mais c^étaient des perles perdues danâ la 
boué. Il est nécessaire maintenant que je vous offiré un 
Émtre morceau pour vous prouver Tà-propos de ses cita- 
tions historiques, et la justesse de ses comparaisons* Je 
TOUS rapfpot^le^ai Texordê du (i^ntiet éiscoars qii?il fit 
fltdc élèves dil collège , en présentie de . leliTs^ rdgens : 
«t'INis hommes , dit - il , sVcheminent tin matin vers it 
httut'des^l^y renées , pour y lairè une partie de châsse; i& 
^d«ht> tout le jour de vallée eq^ vallée , de colline en g6!- 
iiH^V ^ bois W boik, et né découvrent rkin; ils étaSent d^ 
istnr le point de retourner sur leurs pas , lorsque léiitb 
ckiensyéntrâutdans d^épaisseslbr6dÂ$àâles,coiiu»encèFe«it 
à laireebténdré dc^abbiem^fos^inUiquaieût lapiri^cadfcë 
dêr quelque bèie sauvage; aussitôt ils se Concertent ^ et se 
dispersent ^our occuper toute» les issues par où devra 
passer cetanimal ; les chiens ayant été ameutés et lioie^ ^ 
^ tous les yeux s^attftchant avidenvenît à ses pas^ohaoïin 
livtile de lé tqep ; sa* forme v sa manche , ses cris ,' toiut dé- 
lûéKmtrê qu^it n^appartieût à aucune des espèces d^aiii^ 
maux sauvages connus. La riselotion leur est alori ins- 
pirée d^en baul de faire tous. k^^eflbrts possibles sffîn^âe 
Fàvoit vivam eiltre lés maikis^ Payant pHs, ils Petamii- 
nent soigneusement de près, et trouvisnt^en lui ùnliuii- 
vidu de notre espèce , qui , s^iétant égaré dans* Ison: èn»- 
fance, au milietî dé ces tnoàiagiief^y avait vécti eâmnâe 
les bêtes et^aî^rài elles. Ils 4e mènent dans leur ville y et 
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le confient à un philosophe qui se charge de son educa-* 
tion : il fît des progrès rapides , il fut bientô^t en état de 
lire 9 d'écrire , de parler correctement , et de répondre 
avec justesse aux questions qu^on pouvait lui faire sur 1§ 
Catéchisme; il ét^it Tobjet de toutes les complaisances, 
il iet|Lii| fpyit^ partout | on se le disputait dans toute la 
province. Un jour , comme il se trouvait au milieu dVn 
cercle brillant, uq homme instruit lui adressa les quçs^ 
tipns, §|ûyjsi^tçs/.,(( j^orsque vous^ étiez dans vps bois , sa- 
vie^-voîV5 ^^un ^j)i^^ A, créé le .monde , et qq^il le gou- 
Yf^pe ? Saviez-rvous que votre frêle machin^ renferme 
uQe étincelle. dçja Divinité, un esprit , une anjp qpi i)e 
d9ijtJ).a3p,érir?Sayiez7^ous^u^après la mort yous d^^î^^ 
all^Qr^dansunaujtrempnd^pù v$>U9 seriez^réconipç;is^i^ 
VJVf^ suivant, que vous auriez fait Le bien ouïe j^al?-^Quç 
n;ie parlez -vous de Dieu ? répondit-il , que me parlez-»- 
vQjjis de ripimortalité de Tame , d^^m^vie à vei>if^.4^ 
bipa^et ^n mal ? Je^n av^is aucune idée^ de g^ quî^n^ét^ 
B?Pï W^^^i^ ne voyais que mes besoins, du. jgoment^ et 
n^^tj|j[s 9qciig^, d'autre chose que aç les^atisfairei je n! f^v^ai^ 
i4fiç ni jdejpasse ni ^'avenir. » Le p^-édi^ateur fj'arf gte..pp 
iq&^nt ,. et projiiène les yeux sur son auditoire ^liljjçe^ 
prend.: «Cet exemple ne vous serait-il pas applicable , 
mes che^s élèves? Vous avez déjà, jVn suis sûr, fai^ dejs 
progrès jlans la connaissance des langues, dés ma/hémar 
tiquçs etj ^çlaphilosop^iie} vous goûtez peuL-être_^jà 
Hpr!api:e,et yjr^ile^ Horace et Pindare , Cicéronjet JQjér 
nY?§tljèn/B jjif^.ewtpn et Condillaç De vous spnt pei^f^ j- ê^re 
P^^traMers;^ Racine, Bossuet «?« Fénélon ïonf déj^ y/oys 
délicçft.,; ( Ni^uvçl'- pause. ) Mais Dieu ?mais ^religion ? 



XXIV 

rimiiiartalitédé Tame? Gomme ce sauvage, Tous-meré— 
pônidez: Nous n^en savons rien. » 

Les çégeùs fiïrent frappés de tant d^audace, d'une igno- 
rance si profonde, et dé Foubliie plus marqué de tous tes 
devoirs du chrétien et de "toutes les convenance» soda- 
lés; les élèves furent indignés cooitre un religieux qui 
montrait une si mauvaise opinién d'eu.\rmémes , et qui 
exagérait également et les louanges et la censure : vous 
secltez déjà ,>vous prévoyez qu^els fruitst Ta* porter la mfts^ 
siou d^un homme qui sait ainsi ccoicilier les esprksi -• ■ -- 
En voulez^vous d'un autre genre ? Tout, dan^^cet- X)ra— 
teur pétait niiarqué au coin de la perfection* Je Ysâsyim» 
donner un exemple tiré de llun de&es éiscoiiré a^x i»0itii^ 
mes ^n. générai : ^Y^os 'savez ^ mes* «cher» Périls , 
^6 tout taiUeurieat'vcieiiir de ptofesâon ; la ehosèi^t'si 
vraie, qu^eUe est;dcjà passée en pro^^erhe* Or, uii^d^eu'^ 
treeux, se trouvâiiit réduit à Textrémité, et sur lé point 
de pcmsser le dernier sentir ^ i^it a|^araitt*e ài^^é de 
son lit un démoii qui portait dans sa main U3ie*banniére 
d^une kii^eur infinie!^ et composée de tûbrceauK de 
dra|)S de différentes couleurs. « Que voî«-jei s''écrîe^:-41en 
tremMant ?•— Vouç voyez tous les vols que vous avez faits 
pendant tout le cours de votre longue vie , lur répond le 
fils de Satan ; mais tout est fini ppur vous, votredemière 
heure est sonnée , et je vous attends. >i Le dém^Mi^ cette 
foi^-ci ne fut pas aussi politique et aussi rusé que d^ôr- 
dinsôre, il arracha lui-même sa vigne^ car à la vue des 
chàtimens qui Fattendaientv œl homipë^^fitun acte.'de 
contrition, et Dieu, dans -^^ misèti<^0itj|j&^ h^i pardonna ses 
péchés, et lui accorda encore quelq^^, atihées de rie ^ 
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pcmr n&^tre^ suivant moi , à Fépreuve ses belles pit>mes-^ 
ses* D^abord cet homme voulut s'abstenir de 'Toler; 
comme cette kaiaîtude* «avait jeté daûs son c^ur-de pro- 
fondes* racines ^ et qu'^U était itrès^difficile de la détruire 
toat^à-coup^ il^ia <;elm denses ouvriers dans lequel il 
avaitr le plus de confiance, de lui crier bannière! toutes les 
fois qu'il le verrait sur le point de faire un voL Ce mot 
avait déjà produit bien des fois uu heureux effet; à la fin^ 
ayant sur' son bano uu drap des 'plus riehes, il ne sut 
point résistevàrancienne teaialîon d'en voW un mor- 
ceau ; l'ouvrier: n!oub}ia pas de crier , suivant son usage, 
baimièreJ: bannière J ^nAière / Leitaillefur fit la'SOin*de 
oseille^ eilOiVàl fut canâomnlé*>/' > , * 

'?ex»lant ce réeîit, un taiUeury qui «e VMQV^mX présent , 
s'étant leté ^tandis qxie tout leimùtidèr étai t^ ûsêk V fiAfi les 
regards 4e l'assemblée^ et il j eut uii moment d'hi|arité. 
Le t^illeurs^assit immédiatement yse^j^ssa^dan^ ia^fbule 
et disparut» Ciela fi^que ses qon&èBeeff idèviàrest l'o)3Jet 
desplaisaBAeriea.de toute la ville ) et lofsqiiJttiid'eatM eux 
paraissait dans «merue, on entend»it<îinepde tonales parts : 
JBanmèreJ' banfiière! et les uns riaîent^iet les iautres^ ju- 
raient, et iln'eai\ésultait rien de bon pour la c^^Mivension 
4es fidples. . 

Cependant rien' n'approche de la scène qu'arraïigea ce 
inissiQiJMQâil^e fiafin de* donner à ses dévots le spectaole de 
l'enCer^et leseârayeir. « 

Il était nuit ^uu oierge seul brillait au point le^pkis re- 
oidé.de l'égUse^iprèsdumaître^autel, où se trouvaient de 
j^aiiMd'eoelésiadtiqtaes, les bras croisés, et ^itm^ l'attitude 
de la .plus forte douleur; Pun d'eux était placé entre 



Tautel et le peuple, derrière une balustrade iavisible à 
la multitude. Le prédioateor peignait las tournions de& 
damnés : « Ils sont entourés de feu , disait-il ; la flamme 
les investit , les pénètre , sMnsinue dans toutes les fibves 
de leurs corps : ils otit le feu partout, feu dans la £éte , 
feu dans les yeux, feu dans la poitrine , feu daiïs lesen-* 
trailles, feu dans les nerfs , feu dans les 'raûnes, feu dans 
les artères, feu dans les os; » ( Tont^-ooupiun towcbil** 
Ion de feu et de fiimée s^elève du nîlîeu de TégUse^ les 
fidèles étonnés y portent les yeux } les «énèjvpes sucçè-* 
dent à cette vive lumière.) « O mon Dîetths^é^ie h pré-- 
dicateur, éloignez de tious les tourmeos de Teoler; je 
^ous promets, je vous garantis que les ehréiiea& a« pé^ 
chei^ontplus.» (La 'flammeéekite de nouveau.) 4«Ah! mes 
frères^ jetez-votis à gbnoùx , suppliez le T^i^srHftUt qu^U 
veuille détoiïfner de vous les fléfauMokwt v<Ht»f i^çtes 
menacés! Â (Grande obscforilé. On «dtend 4iB» gémis- 
semens lamèntiiblés ). m Ëntendez^^ous^ tâes oWs au- 
diteurs j entendezHVot» les cris des majybeuceux que 
le gouffre infernal a dévoilés? Pourquoi pleurezrTOUs, 
âmes réprouvées de Dieu, enfens des ténèbres et de Sa-^- 
tan ? répondez-'-moi , pourquoi pleurez-vous ? ~- Nous 
sommes condamnés à des peines éternelles, •ilous'scmf- 
frons des tourmens înconcevabtes aux humains. — Et , 
pourquoi ? Qu'aviez-vous fait ?- ^^^ 9ious avions violé les 
lois divines , nous avions offensé Dieu, que-uous sommes 
obligés de maudire.-^Ah î-nliestihers auditeurs ^ enten- 
dei-vous ce qui mène aux enfers? A genoux doue, à ge- 
noux, âmes perverses, à genoux, péchemrs ^fasliués, Som- 
mes couverts de toutes les souillures du monde, à genou:K; 
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demandez à Dîea le pardon de vos offenses , et prenez 
Tengageiûent solennel de mourir [dulôt que de lk>ffiBa- 
ser encore. » 

Il est bien que je tous présente mxoote un extrait 
des discours ^ue ce prédicateur te&aitaux; dames. Aucun 
homme ïi'était admis aces aortes de prédications spécia^ 
lesf mais les dames se plaisaient à répandre dans le pubHc 
les choeesplftisasites qui leur étaientdébitéeSf jenesais pas 
daùs quel esprit. irMesdames et mesdemoiselles, soyez en 
gardd ^ je vous ^ii'Coiilure, contre les hommes; ils sont 
Tos ennenfis^ et nu diable le meiHeur^ Calui^que vous 
erdyez te plus^saglrwt peuè^tise k pbis dangereux^ioi^ 
qaima ^mdu^Yipa ( on lac t tfanquiUe. mine Ja.riVe ). 
Tons ils en yeuleM'àtnotriB faoïàkiciil^ et au salut là^ y!f» 
âmes ; soyez persuadées que icral»l»ieafolftqpi^«un homi»e 
est àupràs^'de twisy le)diié}le nWefllipasdoki* . > . y . ; 

» Mètfes'de fiaaaiihyine pmxm^ttez jpa\sÀ>QQs>frctoas:^à 
c^ bakiiinssi'bienip€igdés;^qiu «Msi^nlf^ ^ et 

Yolfigetit a«MMHr de iroe fex»ètresf di9$s^ia9ÎiMeiir^<^7Ui9(K^ 
c^est du'feu ipii ner tardera pafi à/iooendîitr ik)s itnaiiaoiis. 
Ah ! si 'irons 'avez le malheur isfat^m diei ces goite f^^à^fle 
troure^chex.^eoils^ ayezd^aealjni-guet^ je ktous en supplia; 
ne : quitiez pas un . instant yos.fiUes;^ si : vous^ allë&d^iis iln 
chambra à e6te^ avi dans la se^»^ ou idans- la cuisine v>ils 
ailDng>ent>la'(aain9*9eRitent ^s.doiaceutsde^la chwrih»^ 
màifi6^tiétiihMns>kii£v^ilui pe^t vr^enne^^i rictorieuic est 
dans là massofai. V)0us^l>4Ljami^i«acriiréde voir sin chbt 
près d^une pièMide.from^? TanAdqiipe yoûis ètesià^ il 
femt'de ne^pasyTegmrder ^mms^âès que vous ayez tourné 
les yeux, il ai^amce sa patte, Penfonce' dedans , la porte 
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à. sa bouche, la. lèche, et vous serez bien fines, s^il ne 
vous en mange pas la moitié : or ^ de même les jeunes 
gens. )» 

• Le beau sexe fut effrayé par la rigidité de- ses doctri- 
nes : il condamnait aux enfers jusqu^auxjeuneg demoi- 
selles de six ans. Quelques femmes, désespéranJ; d^obèenir 
le pardon de leurs pcchés , perdirent Tqtfage delaj^aison. 

Au lieu de citer les Pères et les Saintes - Ecritures , il 
parlait constamment des miracles^de la Légende 4 J^eoa 
rapporterai un seul, car ils étaient tous de la mâine f^çon:. 

tfUn jeune homme vole, pour la valenir 4e {trois firancs, 
dans la maison paternelle; il seprésente limite au tribu*» 
nal de pénitence au il s^accuse de toutes ses faute», 
ce petit vol excepté^ il ne peut en aueMne manière 
vaincre sa pudeur alaktmée. Les confessions succèdent 
aux confessions, les sacrilèges atix $aorîléges«. Enfin ses 
parens meurent, ^ il se trouve possessenr d'unerimmense 
fortune. Maintenant qn^â n^^plu^ à craindre d^é^e forcé 
dWouer sa légère faute à un père qu^il a^re , H va sans 
doute faire une confession conforme aux commandé**- 
mens de FEglise ; la dl^se ^t si natui:elle i que la 'pen- 
sée s^en présente d^elle-i^ouême à l^esprîtle pkts^uperfi*- 
ciel i mais ce p^est pas ainsi que se condint notre mal^ 
heureux jeune homme. Il prend le parti extrême de 
vendfe tous ses biens, de les doanePtaoix pauvKOs, d?en 
faire des fondations pieuses^ etde'B^ettfermer.hiiHnénie 
dans un couvent pour y eicpiér la. peccadille .quUl a!ose 
avouer; il y mène la vj|)& dVm saint, et on Fadore 
presque 4e son viv^t.3a mm\ etanfawtrinée^ ^wrenaevelit 
le plus pompeusement qu^on la put ^ etidéjà lesirfitl^es 
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du «out^etit et du voisinage , qui avaient été témoiiïs^ de 
sed rares vertus, se disputaient jusqu'au moindre pouce 
de ses vêtemens , et venaient sur sa tdmbe invoquer sa 
puissante intercession dans le ciel. 

n Cependant le mdtin suivant , à la pointe du jour^ 
un dévot qui se portait à sa tombe pour lui offirir ses 
prières ^ est glacé de terreur en voyant le cadavre du 
saint couché nu sur la terre. On croît" que ce sont les 
dévots qui l'ont dlètert*é dans la nuit pour se partager 
le •r^ste^e's^ saintes dépouilte^, et on Pense velit de 
nmn^attvMèmé'st^ènefle'se^eond matin, même scène le 
troisième; • Atel^ \e père gardien ,' qyî, ne manquait pas 
d-espritèt qw était* un i^àiht WfaièVbe^ ^^tna^^na qu^un 
teiévéneitiMt ti-^ét^St jiâfâ dati^Pôrdre naturel des choses, 
et y 'iriD^Fdfef'dHltl «toifàde. Il '<îôîlvd(Jùe donc tous les 
religièMii du^JcWiVëûf,* lfen]^fârt]flireriairc leurs vêtemens 
deS'Siritenttflléi, è«^^Së«èftat/«à lè^t tëtè^ il va interroger 
ainsi «e^ mort qui ne^'Vbulftît pas î*stef*'d^ la tombe: 
«Père N.,*dîltes-nous, aunëtodeflà'ti^è's-saîDte Trinité, 
pour^^tioi voil^' soriex toujours de 'votre' dernier asile? 
N'êteB*vdUs pas 'content' d'avotr étecfiiseréH dans ce lieu? 
Voulet^^votis nbtls tnatquér tiite filslce plus convenable à 
votre sàî««eté?*WevQUsa-*-i*ff]fiaS'ftkît des funérailles di- 
gnes 'de ^otm «flérîlfe ^ Parlez j vos'sérvîteur^ sont prêts à 
vous (Aim *«> ; Ail9sitfAt>lè tdiààvfé iiianitné se remue, se re- 
lève ^si'etiflsittimèvprettèria^ct d'un brasier ardent et ' 
répoud'en^v^émissiitit dti^-feu? psA'-iil bouche et par les 
nutinésipKc Je isUis^^'pét^tÉ ! >J^ s«ls mtiAaïAné aux tôur- 
mena^ éterMk^ èb VéAP^,* p6^ vP^ràk' pas eu le courage 
de confesser 'ûiirvel de Vfois francs fait à mon père dans 
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ma plus tendre jeunesse. Que Ton ète mon eadavre de 
ce saint lieu , que Von cesse de m^adresser des prières et 
des Yoefix. Plus 6n me rend d'honneprs sur la terre , 
plus les peines que je souffre acquirent de force et d^n- 
tensîté dans Fautre monde. » Il dit , et une vapeur in- 
fernale s^étant exhalée de son corps^ ceUx qui étaient 
présens à cette scène épouvantable pensèrent Atre élouffés 
et prirent rapidement la fuite. » 

Jusqu^ici tous avez vu le prédieateur , il me reste à 
TOUS montrer le mandataire du pape. Les faits sont, à 
' cet égard, moins abondansç ils se passent ordinaire* 
ment dans les ténèbres, et le plus grand nombre de ceux 
à qui ces gens-*là s^adrëssent , se font un doToir de garder 
le silence. J^en citerai un seul, qui m^est personnel, et 
qui en Taudra cent; Taudace téméraire de cet ecclésias- 
tique s*y laisse voir de la manière la plus éTidente. 

Au moment où j'entrais dans la classe pour âwe ma 
leçon, un de mes collègues, jeune homme adroit et 
souple, qui sait jouer tous les râles, vint à ma rencontre 
en se frottant les mains et en souriant de la meilleure 
grâce du monde. « Je suis chargé d'une commission , me 
dit-il, permettez que je m'en acquitte dans la rue. Le 
révérend père missionnaire souhaite de vous voir, et 
n'ayant pas le temps de venir chez vous, il vous prie de 
passer chez lui. » Comme je n'avais pas l'honneur d'être 
connu personnellement de cet homme, je trouvai quNme 
pareille invitation avait quelque dbose d'étrange , et je 
résolus d'abord de ne pas m'y rendre; mais tout eu par- 
lant à mes élèves, je réfléchis qu'il devait y avoir là quel-* 
que mystère «dont il serait peilt*-étre utile de prmdre 
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connaissance, et, en sortant de la classe , j^allai trouver 
le missionnaire dont le logement était sur mon chemin^ 
Je frappe à la porte ^ on m^annonce; tout^-à^coup le 
missifHinaire sVvaiK^e vers moi , les bras ouverts , en me 
disant : h Je vous demande mille pardons , Monsieur, de 
voQs avoir dérangé : telle est la réputation dont vous 
jouissez dans ee pays , que je n^ai pas pu m^empècher 
de vous appeler à moi pour vous cofinaitre. — Je vous 
remercie de la bonne opinion que vous paraissez avoir 
de moi , mon révérend père; mais comme je sais mieux 
que qui que ce soit combien peu je vaux , je pense que 
la vraie cause <qut vous a fait souhaiter de me voir est 
bien différente* -^^ Non, non, Moiteieur, je n'ai voulu 
que vous cennaitre de pbis près , parce qu'ail est bien 
difficile dé se former une idée juste de votre personne, 
d'après les rapports contradictoires de Vos amis et de vos 
enneÈnis; les uns vous élèvent au ciel, les autres vous 
traînent daBs la boue. — Et quel intérêt avez-vous à 
être si bien informé de ma conduite? — On est bien aise. 
Monsieur , de pouvoir défendre Tinnocence calomniée. 
— Et comment se fait-il , mon père, que des indi- 
vidus viennent m'accuser auprès de vous? Qu'êtes- 
voûs. Monsieur ? -— Je suis un missionnaire. — Je le sais, 
mais vous n'avez point la mission d'instruire des procès. 
Vous n'^es pas une autorité constituée. — Non , je suis 
confesseur et ministre de l'Evangile , et vous ne pouvez 
pas trouver étt^angeque je m'acquitte envers vous des 
devoirs que mon ministère m'impose. -^-^ Expliquez-*vous« 
•**- Huit à dix personnes m'ont demandé au tribunal de 
pénitence si eHes étaient tenues de vous accuser à Tau- 



torité compétente. — Sans doute , si elles me croient cou- 
pable : cela ne doit pas se faire dans les ténèbres V^^ttue 
Faccusation et la défense paraissent égalemeilt au ^fiûlA 
jour. — Je suis chargé par elles de vous avèrtfr,.éttieâii- 
formîté des règles évangéliques , afin que Vôus^vom 
rétractiez de vos erreurs avec la même ' sôletiitrté "i^ 
vous avez mise à les publier.' -T-'PnîsquèVous h^êt^ ][lks 
Fautorité compétente, vous mepeVinétfréz^MoiiSîëiitJ, 
de décliner votre tribunal. — 'Pèhsta^jf bîfen ••fitî^ièes 
pouvoirs supérieurs; je peux arranger' cettfe-yfffei^e 
comme j'en ai arrangé beatrcoup d-aulres. -^^ Je tîé de- 
mande pas dVrrangemens ^faites votre ttii^èn ^^Mdnî- 
sieur, faites Votre mission ; et né àerèhei^td ?tifttfh- 
ment des passions d' autrui. Ce n'est pas, je*Cf6iS^^'ila 
meilleure manière de montrer votre reeÔntiisiissaSiÊè à 
ceux qui vous logent et qui vou^ nourrissent î -J^iïttlii- 
ment êtes-vous avec le père Marins? — - Fort mai, MéB- 
sieur. — Et pourquoi? — Parce que c^es^ uii^fakiat6c{Qe 
sans lumières et sans modération; —'Oui , c^estuuiioiaQie 
dangereux; je vous conseille de votià réce0oîlt0raiffBe>luî 
et surtout d^avouer publiquement, e^es^-à-^re^ daiis vo- 
tre classe, que les dodtliâes que vdttd avex'ensetgtiées 
sont criminelles et que vous les condamilies hatiCe- 
mént. — Cestuîie énigme I — On V0«s faeeuse d'agir 
parlé plusieurs fois contre rimnsortalité dé l^ame du 
haut de votre chaire. — Je' n'^enseigne pas 1^ ^naéta- 
physique. — Vous avez proclamé ces prindpes , en espli- 
quant Horace et Salluste. — '- Je me rappelle eur effet *que 
César Finsinue dans son discours en fkveur des conjurés, 
et qu'^Horace le dit fort clairement dan^ qvélqaefr-iines 
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de ^ ^^^i je dois Tav^ii: dit avec ^ur ^ coiame îi\^. 
téifirèie. de kws s«ti«ien^. — VojRez-vau^i .--r. Qu'c»^ 
accuse jèmc .1^ qbief d^ ^Université qui bous f^e«crit 
d^pligumr.iCN» MKenfVsj^ d^ Içt foire pp|i^«(ib^:au^ 
élères. Je te^wsèiNWif lOi» en v^iH a o^tfi niséF<d4§itJ^Wre 
do$iBauDaiutà5;db:lH«i».{4^U«'eK)t.^ W£^9Mei: 

pfat$:iekiii4%nii 4e ^e/raft^ .AU ! ^.U cie) vous in^pirai^unç 
néwliiiâiim-digiM tde^nii («Aow^rsi qmi voix pouviUt wais 
détMniiMr.i «mbiMMr UI10 carrière |dus confbnae i) 
i^ol9r6.^«lt9i»ùti9U^pmim«£ Jjppbcr j^^^^ ai vivc^luov/èii^f f ,>r 
UnÎKie&fiK^W AM^c moi, v^ene^ j^ ^91^ &iùt^ , vous tsaiurfn^ 

^M mitis ^^udr«^ J'ai:d«9àpaw vw3 vo^'^iiectiqa^ans 
bf»m»«ittj^a9<dMis letton deyatre voj^daQsvotre^QstiÇi 
dAii»:vQlTO{)hysiw«9iie ipielque chose .qui m'c^i^^i^; 
m^dis po^wrijdQs Cweteosemble ^d^ belles choses* « — Pour 
}kmMfmnt,^j^r» m^^Wfi pas ia vocation de Taposb^at; 
que 8ait«oo? elle po wrait vnmir ; je ipe jrefcpninu^iide ,k 
vos prieras^ J(^l^ s^mfmvMv^ 4e j^t^ ap^ jùfds d?uii 
cvucifix t^ l«iiait ttne>omminttP»«Uaotfe.)«-^ y^^ qoni- 
sidère oomnae «ml ao9à;et mcm ^associé. AjUo¥is,inoi| 
dberfrère^ je vais déjà vous e^Mullersur un po^nt d)9$ 
plw.déiiQRts, vo«S(ii0pountJliô plus:pirof(>nd silewe* Y 
a^t-*ilâes foaiic5f<ufliç9fis (dms vcftre ville?— ^ Je ne le 
fiais pas. «*r- Vous devei^ile Savoie, m^me on pense que 
vousl-étes: point de.ràierv^ entre joaus ; tant mieux si 
Toœ êtes, initié à hm» mjst^esi .noi^s les pourrons 
cqpkiliFe .avec plu^ d^avimt^e. — Les ^ combattre! et 
qui vous autorise à cela? r^ Le pape; vous savez qu^il 
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existe lïiAfe buHe Contre les francs-maçons:*^^ Si je 
netti^ àroinpè/cèttrbùHërn^À j^»élé'ï^€f^ en Ft^nf^e , 
et- pétaaaî'nôto on la ébristdère <toimrie noiï tft*ntfèi»*a.^ 
Ceàt^tiétr^dcrtieté impié^-il îfaiit qai'è&t^ lombe^ f àSf dé» 
poiii?*dîl^']pclrtieulîers *poiir agir fùOïMe^-^eaxv **i- Vous 
poiit^iëfe *voiis compï^dîfièttt^ ; eh^Prahcfej 4é igoav0rne^ 
mëht? ét'les lois pwtégcftit «fes' soeiélîés,'t^î-ne ?Se ^ons^ 
tftiteii§'»qti6 d^s^ès ittife skitb^isalioià dd<3i3a]qbd>^ 

ësjiëÉ'c de comîiéjdîréclètir oomptteédiJsîtjlu» bâfttîs^fdnc-- 
tîoniïa&es^de'PÈtstt.'-^ C'est *tfne simple toiéttifléfe*,">êt il 
fàfft* ^itiêjé me trotûpé' ii^aûcoUp si U ^4>mWhéiimAt né 
désîieV RhdRii^ d^tiriè société^^be k riè%ioi*€^^itf6ei ; 
je dîfaîqûefcjuiîSmot^; et j^yèffiâi quelle iniprés^^ ùeAfi 
fera. — ^ Je tro?s qtfe l\)¥i p^ût^même voiis ^^dQJFe devant 
uri*éifl[)ttrialët*^ous punît* éoAfei*fti€fmen% auî^lëfe-^-^ties 
lois lî^attibîgnént jamais uii préâiJèMëé^t ^\^h l'efi^lH' ses 
déMtS V^uî obéitàu:^ -brdrèé; dé'ëoù«ôhfef^%itlttStttf-i*^iLe 
pape ne Féi^t pteiS*ëi]r»Fràti€îe. -^ Jeiae Sttts pasFkiaaçais, 
je feraî^fôtijéurs la* volonté du pape,' et -qtîconquiaçorte 
' uni^àrbàt, doit lesuivi^ ^mm^ moiv— Je riaséi^paiitoui- 
à-fWtrdé*i;'Otre àvis^» -*-♦ Oui) parée queLTOMJ^es fraho- 
mkçdh : rougissez , mon frère , de vous être laissé' pren- 
dre âfèx piégés de ces n^alheureux ! STest-nc^ pas vràîque 
le but dé leurs travaux n'est autre chose que xle 4Îétruire 
la reli^iott ? tjuHfe ne se confessent jamais? qu'ils ne fré- 
quentent pas FEglise? qu'ils immolent à Satan? -f- H y 
en a dont la (religion est infiniment plus pure et plus 
ardente que celle du plus zélé missionnaire, -r- A qui 
s'adresse ce reproche? — A personne. -^ Allons , faisons 
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QOtra paix^ et. 4î^esnmoi pliUôt fiÂdaûs^e dépantement 
il y a«]»c»|}çoup 4^iiapoléowstesi?< ";y^4^uUqxpo]rteitoela 

ca qc^ )e9 wwtfipeniVQ^t avoir mu pairti? ^-*4hi&mmts tels 
qu^,celul4à%.«»»'£t)pi}îa»P)lyiiK)|BST^ bien des 

gens .«DQÎônt qu^a .irt1>t€ttiq©i^ltti^mê»w»iTi^»Notre cobt^iv 
sati«R„ jAoJk pèffe, ^t rd^yei^ite 4ang6rquse{ pe#meUea«^ 
mol de; \!awieKptii»«r totu V«él:oaaemeojt que :me cause 
ce qiïe irousjTçoeide 99u9 <|it^)^4^i»^>s^)p<s|i''er de vous. 
— Mf^naie^ï f iiii?y:a nul danger à patlw ^avés moi. 
Tai voijiliiyoû:^ j^9Â.vu<^ pefisez* à vorlné cail'venioa^ à 
deveniir uOfdi^Eie iBÎmslredei^aiiftdâ^un boniseiririteiir 
dus^QjaV'eiisdiude tous 1^5 sQ^v^aifitsdelâ teiveycMikbiéne^en 
est fait de vousv Je ne m'^oppo^e pas à ee<qud Ton vous 
déaoncef ^^^ E^ait^s Votre métier^ J^nsieur .. — r- Je ne fais 
pas:de.métiei?5jje remplis mes devoirs, rr^ Les mofichards 
eiu-méoftesrempliasentileurfS devoirs^'-^Bcauteic^ écour 
tez^; encore un mot : gard«zrr^oxi8 'bien de ; riea dire 
de cette conversation, «r*^ Je la ferai eo»naltraà la Fraace 
entière ;.^ILe «st digne d-étre connue- ?^ Vie^ vous en 
repentirez \ w : • •- : * 

Je ne ferai point de commentiaftre $iir un tel entiretieti. 

* M/ l'abbé» Cerittî n'est pK« «A' Cêrtei' - 
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Risii dans ce mopde ne peut être soustrait i Faction du 
temps. 

Les peuples ont succédé aux peuples , les empires aux 
empires , les cultes aux cultes. 

Les institutions ont leur enfance » leur jeunesse et leur 
décrépitude. 

L'esprit des nations varie , je ne dirai pas de siècle en siècle , 
cette vérité est trop évidente, mais de jour en jour, et d'une 
manière progressive. 

La terre change continuellement de face au physitjue aussi 
bien qu'au moral : c'est une révolution continuelle, c'est un 
torrent qu'aucun eflfort ne saurait arrêter. 

Telle est la destinéje attachée à notre nature : si nous mt^r- 
^ matons , nos plaintes sont injustes et inutiles. 

La religion de Jésus-Christ doit-elle être considérée comme 
une exception unique à cette loi si générale? 

Si l'on s'en tient à l'oracle de Y infailUble sagesse , nul doute 
que ce ne soit ainsi ; les portes de Feftfer ne prévaudront pas 
contre elle. 



Si Ton jette un coup-d'œîl rapide sur Thiitoire de FÉglise 
depuis son origine jusqu^à nous, on est presque disposé à la 
croyance contrûre. 

Oertes , il est bien difficile de reconnaître une parfaite iden- 
tité dans notre culte , depuis Saint-Pierre jusqu'à Grégoire II , 
depuis celui-ci jusqu'à Grégoire VU, e^t depuis ce dernier jus- 
qu'à Pie VIL 

Lès agapes des chrétiens de l'Église primitive, le corps du 
Seigneur confié plus' tard aux mains des fidèles de toutes les 
conditions et de tous les àgels % et notre mode de communion 
actuelle 3 lés images brisées publiquement sur les autels , et 
dévoues ensuite un objet tfës-iïnportant du culte chrétien ; 
les longs différends entre plusieurs sages et plusieurs coiiciles 
sur le vrai sens du mot transsubstantiation définitivement fixé 
pour les catholiques^ l'union des deux natures, humaine 
et divine , en Jésus-Christ ( sujet qui d'abord a donné lieu 
à tant d'hérésies et à tant de guerres , et qui avec le tetnps a 
été arrêté par les décisions d'autres conciles^ et par l'usage de 
l'Église)", le Saint-Esprit descendait seulement du père; et 
puis l'orageux FiUoqiué semacal le trouble entre le îîord et le 
Midi, .et s'établissant elifin malgré le pape lui-même ^; tous 
ces points et bien d'autres que je ne puis énumérer ici, prou- 
vent de la manière la plub évidente que notre culte a été sujet 
à un grand nombre de révolutions et de changemens plus ou 
moins substantiels. . 

' « Le communiant ne recevra point PEuchaiistie dans an vase d'or ou de quel- 
que autre matière , mais Jans ses mains croisées l'une sur l'autre. » 

Fleury^ Iw. Xt, 

^ On n'a qu'à voir, dans tousies faistosneas et particulièrement dans Fleuiy , le 

ton de domination que prit dans cette circonstance Gharlemagne, à la fidte da 

concile qu'il avait assemblé; et les tergiversations, les raisons évasives que |ui 

' opposa le jpape pour n être pas obligé d'admettre ce dogme dans le symbole^que 

plusieurs conciles avaient déjà sanctionné. 
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Coimïrent''concîlîer ces apparentes contradictions ? 

Les principes fondamentaux de la foi , l'innocence primithre 
de l'homme , la chute de nos premiers pères, la nécessité d'un 
médiateur céleste , la rédemption du genre humain opérée par 
le fils du Très-Haut, sa naissance, sa mort, sa résurrection 
miraculeuse : voilà des points qui n^ont jamais étends en pro- 
blème, des jpoints sur- lesquels les hommes ont toujours été 
d'accord , des points contre lesquels les portes de Tenfer ne 
prépaudrorit jamais. Ariens , Nestoriens , Priscillianistes, Lu- 
thériens, Calvinistes, enfin toutes les sectes qui se sont déchi- 
rées si long-temps , et qiii ont fait des plaies si profondes à 
l'Église, n^ont jamais contesté une seule des vérités essentielles 
de la religion, 

L^explication des mystères inexplicables , et sur lesquels le 
Père des hommes a voulu exercer leur foi plutôt que leur 
raison ; l'établissement de la discipline ; la partie civile et exté- 
rieure du cidte ; les signes des choses plutôt que les choses 
elles-ïnêmes : c^est «ur ce vaste champ qUe s'est long-temps 
débattu l'orgueil humain , en embrouillant de plus en plus les 
ëtemeHes vérités de l'Évangile , et en troul>lant la piété des 
âmes simples par des doutes alarmans et par des agitations 
furiéuseis. Tel est l'empire de l%àbitude , et si grande est la 
confiante que l'homme a dans la force de son entendement y 
que les savant de l'origine du christianisme recoururent , pour 
se rendre raison des mystères incompréhensibles de la foi>, 
aux brillàus systèmes des philosophes qui les avaient précé- 
dééj en y ajoutant les rêves et les déliâres de leur ardeiite 
imagination ^ Ils auraient dû courber la tète, croire à ce que - 
fëterheïïe sagè^e avîtit bien voulu leur révéler pour le bon- 



* Gomme, par exemple, à la philosophie de Zoioastre^ à celle de Pjthagore et 
\ <3eUe d« Platon. To/ , Fleuiy et Condiflac. 
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heur des hommes et se persuader qa^il est impossible de ren- 
dre par des images ce qui n'a point d'analogie avec tout ce que 
Ton voit sur la terre. Mais la présomption de tout comprendre 
est une maladie naturelle à notre espèce ; et les scandales des 
jpremiers.teiaps de TÉglise étaient dans les desseins de la Pro- 
vidence. On a beau dire qu'il eût été facile de s'accorder en 
prenant tel ou tel tempéraftient , erreur : Thomme est en- 
traîné par une force que son esprit ne peut saisir. 

Toutefois , le dogme ne fait plus aujourd'hui un objet de 
contestation* Les catholiques ont là-dessus des idées arrêtées ; 
et s'il y a encore des incrédules, ce sont plutôt des cervelles 
faussées par l'habitude du scepticisme sur toutes choses, que 
des chrétiens agités par les obscurités ou les contradictions de 
quelque article de notre foi. 

Ce n'est que sur la partie civile du culte, sur les cerémo^ 
nies, sur les usages, qu'il j a encore divergence de senti- 
mens. 

Quelques-uns regardent comme essentiel, comme fonda- 
mental, ce qui n'est qu'acce43oire. Sont^ils de bonne foi ? Est-ce 
une erreur ou 4m prétexte dont on colore des desseins cachés? 
Des personnes prétendent que les contestations religieuses de 
notre époque ne sont que le-s^ne de ralliement d^un parti qui 
aspire à la donnnation| ces personnes peuvent se tromper. 
Dans cette supposition, peut-être ne sera-t-il pas inutile de 
démontrer que la vraie religion ne consiste pas dans des pra- 
tiques et des cérémonies ,' mais dans les sentimens intérieurs 
de l'ame ; que ceuxrci sont fixes et invariables, tandis que 
celles-là sont sujettes à des modifications et à des changemens 
nécessaires. Dans le cas contraire à cette supposition, il sera 
un moyen de combattre des prétentions dangereuses* et de 
déizbasquer une ambition qui prend sans honte les dehors de 
la piété. 
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Dieu est un et toujours^ le même } sea relations avec les 
créatures ne sauraient point changer. Il est le père et le con- 
servateur de tout qui ce qui existe : les êtres doués d'intelli- 
gence, jouissant de ses immenses bienfaits , et sentant sa 
grandeur infinie , doivent lui offrir les hommages de la recon- 
naissance 9 de Tamour et du respect : il faut donc qu'A y ait 
un culte. Cest une nécessité de notre nature. Dieu a eu^^oiii 
lui-même de nous dicter ses lois à cet égard«%!Là , où il ne lea 
a point dictées, Thomme a. senti dans son cœur, et dans son 
entendement^ te besoin irjrésistible d^adorer Têtre auquel il 
s^est reconnu débiteur de tous les biens qull possède ; il a créé 
un culte : il s'est égaré sans doute \ car , abandonné à ses p^ro- 
pres lumières ,. il lui était impossible de trouver la- vérité ; 
mais il a élevé des. autels , il a bâti des temples' et institué des 
cérémonies. ■ ' ' 

Cependant Dieu .ne s'est point occupé de la discipline. Il 
n'a point donné à l'homme, tel qu'il Pavait créé, un code de 
lois uniformes sur ce point. Les peuples, en grandissant, ont 
perdu cette grande et égale simplicité qui seule leur eût permis 
de s'accorder sur la discipline religieuse. Il e^ est de celle-ci * 
comme des lois civiles. Un culte aussi compliqué dans les cé- 
rémonies et dans les pratiques que le romain , ne pouvait pas 
admettre d'uniformité. En établir une, c'était s'abuser et 
donner lieu à des désordres et à des inconvéniens graves. 
G>mme IKeu ne se trompe pas , et ne veut point le mal, il a 
laissé à la sagesse humaine le soin de ré^er le cérémonial de 
son culte '• Cest l'homme qui a établi le rituel et la forme 

■ On ne trouye de rituel ni dans les Évangiles , nii dans les Actes des apôtres. 
Et si on étudie l'histoire de l'Église, on voit que le rituel a eu un commencement 9 
qu'on a inventé par la suite de nouvelles cérémonieé, €piii y a eu des variations 
dans les différentes églises, à Rome,* à Milan , à Lyon, à Paris. Dans l'année^^oo 
la messe, réglée par Grégoire U, n'était pas encore ce qu'elle est au|onfd'iittL- 
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de la religion. Ce- n'est donc pas ua miracle, 9'il 7 a eu des 
choses mal arrangées, si l'on a commis des fautes. Nous de* 
Tons nous les imputer , et tâcher de perfectionner tous les 
jours notre ouvrage^ U doit ^e sujet à changement , puisse 
nous changeons nous-mêmes suivant les lieux et auivant les 
temps. Donnerez-vous, par exemple, notre calendrier aux ha.- 
hitans des pèles? CcMnment régler les jeûnes, les vigiles, les 
fêtes dans des lieux où il n'y a ipi'un jour et une nuit par an ? 
Comment établir une loi générale pour lep abstinences et pour 
la nourriture de peuples qui se trouveraient sous un climat 
différent, sur un sol diiXrent, au milieu de productions diffé- 
rentes? L'abstinence des alimens gras est facile et commode en 
Espagne , au milieu de l'Italie et de la France , où l'olivier 
prospère , et où les bonnes huiles ne manquent pas : en serait- 
il de même de l'Ecosse , de la Lîvonie et de la Sibérie ? Établi- 
TeK-voris les mêmes jours de repos, pour deux peuples y dont 
l'un occupe un sol fertile qui n'a bescûn que d'être gratté pour 
lui fournir une grande abondance de matières alimentaires , et 
l'autre un sol ingrat qui exige qu'on l'arrose de sueurs, et 
^ qu'on le remue sans cesse , pour en obtenir les plus simples 
productions ? Fixérea»vous le même âge à la puberté et à 
Tunion légale des sexes pour les peuples des pôles et pour ceux 
de la zone torride? Les uns seraient vieux, lorsque les autres 
seraient à peine en état de se marier. 

Voilà pour ce qui regarde les changemens de lieu : les 
temps divers exigent d'autres modifications. €e qui était eon- 

Vbjr, Fleui7> 2iV. XL. U en a été de même de la eonfession, du mariage et de 
tontes fe9 cérémonies religieuses. 

Si Ton m'oppose que IMea ayait |>ien vonla donner des lois snr la discii' 
pHne du* culte aux hébreux, fen conviendrai; mais il est facile d'en voir 
la raison : ce culte exclusif ne detniit être exercé qu« dan^nn tout petit 
royaume. 
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venable dans le huitième aiède ne Test plus aujourd'hui. Que de 
chau^emens \e monde a subi depuis cette époque. Les objets 
qui nous entourent ne sont plus les mêmes. Nous avons une autre 
lapgue, d'autres moeurs , un autre gouvernement, d'autres 
lpis« Nos besoins physiques , et plus encore nos besoins nu>^ 
rauXf doivent avoir été fortement affectés par ce changement 
progressif des choses. Nous sommes ce que les circonstances 
nous font être.. Et quelle signification peut-on donner à ce 
mot 9 si ce n'est celle à^objets ern^ironnans P Chaque modifica- 
tion dans les choses qui tiennent à notre existence physique , 
am.êne une modification, correspondante dans l'intérieur de' 
nous-mêmes, dans le dévelofçement de nos fiicultés infteW 
lectuelles , dans notre existence morale* Liorsqu'on était paur* 
vre on était simple, et le prédicateur pouvait tonner à son aise- 
du haut d^ la chaire contre 1^ luxe : on goûtait ses 9 vis qui 
servaient beaucoup à l'éconpmie des familles. Aujourd'hui le«; 
richesses des nations se sont accrues : il n'en coûte pas beau- 
coup pour avcHr de riches parures : la mode les veut,ramottr- 
propre et la Vanité les exigent : que l'orateur sacré se taise , ou 
il perd son tçmps ,. et ennuie son auditoire* Le prêtiîe pare 
pompeusement son église , et se présente lui-même à Tautel' 
toQjt édajtant d'or et d'argent : pourrait-U trouver mauvais que 
son exemple fut 9uivi par un sexe à qui la nature a^ cédé la? 
prérogative de plaire? Lprsqu'il é^it difficile de se procureur 
les aliniens les plus essentiels, les pères voyaieiçit arriver avec 
plaisir les jours de l'abstinence et du jeune : c'étaient des jqvass 
d'épargne , où l'on pouvait amasser linéique chose pour l'avenir. 
Alprs le curé avait toujours^ raison ] personne n'était tenté de 
£siire des argumens contre lui. Maintenant la nourriture ordi- 
naire est peu chère 5 l'industrie s'est plus développée , on se 
trouve plus de moyens , et l'on veut avoir soin de sa santé. Le 
curé est donc devenu trop exigeant ; il demande des. choses 
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qu^on ne peat pas {aire : il prêche aux sourds. LorscpiHl rés 
gnait entre les habîtans de la même ville une défiance aoup- 
(onneuse , une j[alousîe remuante , ime inquiétude tkmtinuelle, 
il n'y avait pas de plaisir à passer le jpur de fête sur la place ^ 
dans les cercles , où le sang pouvait couler à feut instant ; 
il était préférable de s'assembler à Téglise > d'écouter Thomme 
du Seigneur^ et de chanter des hymnes sacrées : maintenant 
la barbarie de nos ancêtres a fait place à de doux rapports , à 
des xnœars plus pures » à une urbanité infinie : les citoyens se 
traitenl^ avec politesse et affiibiUté : ils. aiment iî se v(Hr, à se 
communiquer leurs desseins , à se divertir ensemble : que 
le prêtre se donne bien de gardé de prolonger trop les fonc- 
tions de Téglise $ il deviendrait ennuyeux ; le nombre des dé- 
vots diminuerait tous les jours* On brûlait Arnaud de 
Brescia , les Pauvres de Lyon et les Réformés de Toulouse j 
pour avoir poussé a Texcès les principe^ de TÉvangile. Un 
concile fameux ' faisait brûler avec une grande solennité Jean 
Huss et Jérôme de Prague. Un empereur estimé ' manquait à 
ses engagemens , et conseillait des restrictions mentales , ne 
se trouvant pas la force de résister à l'autorité des Pères et à 
Fentraînement des préjugés communs. Plus tard on brûlait 
les luthériens et les calvinistes: mais les persécutions^ appa- 
remment heurleuses d'abord , n'eurent aucun bon effet vers la 
fin ^ les persécutés triomphèrent de* tous les obstacles : on 
fut obligé de les laisser en p»x. La liberté de conscience 
est un droit 'établi pour le bien des peuples : on adore Dion 
comme on Tentend, et à peine si Von brûle encore en Espagne. 
Galilée était condamné à l'exil pour avoir soutenu des vérités, 
que l'on enseigne depuis un siècle dans toutes les écoles,^ 

* Geloî de Constance. 

* SîsUffiond.' 



et dont les gens dn^uple s'entretiennent sans le moindre 
scrupule. Copernic tremblait de publier un isystème qui est 
celui de la nature : Tiko-Brabë s'est efforeé de le reformer et 
de défigurer Touvage du Créiteur pour le mettre d'accord avee 
la religion. Las ministres des autels sont aujourd'hui con- 
vaincus de la vérité de ce système; et nous l^ougissons de 
rignorance «tr des crimes de nos ueux.. On lançait l'excom- 
munication et tontes les foudres de l'Église contre ceuxq*i ne 
payaient point certaines dîmes. Aujourdliui ce devoir a cessé 
d'exister, et le souverain pontife n'est plus armé de son ton- 
nerre que contre l'État romain et l'Espagne. 

U est donc ridicule de s'effaroucher à toute idée de chan- 
gemens. 

Si les gouvemans des peuples introduisent dans les lois des 
modifications que les circonstances exigent, au fur et à mesure 
que le besoin en est senti, peut-il en résulter quelqu'incon- 
vénient? 

Une opposition trop forte aux nouveautés que des be- 
soins impérieux nécessitent^ des efforts pour ressusciter des 
pratiques et des institutions', qui sont désormais tombées en 
désuétude , ne peuvent que rendre nécessaire et accélérer une 
révolution que l'on doit chercher à éviter. 

Cette lutte acharnée entre l'esprit du siècle , qui marche 
en avant , et les hommes aveugles qui s'efforcent de le re- 
pousser en arrière, m'a inspiré ces réflexions. Qu'ètes-vous , 
me dïra-t-on, pour vous 'ériger en censeur des hommes ap- 
pelés à diriger la -conscience des peuples , et pour prétendre 
donner des leçons à ceux dont la science éclaire la société ? Je 
suis simple , ignorant , connaissant peu le monde ; mais je 
tâche de ne me laisser séduire par aucune illusion \ Je 
cherche la vérité dans toute la sincérité de |uon cœur, et je dis 
franchement ce que je pense , sans m'inquiéter de ce que 1^ 



(10) 

autres pourront penser et dire de moi. Mon obscurité et la 
faiblesse de mes talensm^inspirentmème delà confiance. Si jç 
ne puis coutribuer à faire le bien , je suis du moins siir de ne 
donner lieu à aucun mal. Je ne fais autorité pour personi^ie : 
ceux qui se rangeront de mon avis ne m'en auroi^f; aucune obli- 
gation : ils pensaient déjà cooune moi avant de lir^ cette légève 
Brochure. 

Jc^rois à propos de présenter le plus succinctement posjSÂ* 
ble le tableau de Vé}éyation et i de. la décadence de TÉglise , 
pour que Ton puisse saisir d'un coup-d'œil l'ensemble des. ré- 
volutions auxquelles elle a été sujette , et par-là se faVre unie 
idée assçzi précise de Tétat où elle se trouve actueUemeat y et 
des probabilités^ qu'elle peut avoir de reprendre son aucienne 
splendeur. Dans ce monde, ce qui ^arrive a été préparé d'a- 
v^ce : tout événement a son germe , son développement et sa 
maturité; et-jamàis ni la nature^ ni la société qui est aussi de 
la nature, ne s'avancent par sauts. Tout va d'un pas régulier , 
et siuvant des lois fixes qu'il n'est pas en notre pouvoir /de 
changer. Ce que nous appelous nouveau a souvent eu d'autres 
exemples *, et la connaissance du passé peut être très-utile pour 
le présent, si nous savons en tirer des règles de conduite plus 
sajges . que celles qui causèrent autrefois de terribles catas- 
trophes. 
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CHAPITRE PREMIER. 

DE L^ÉLÉVATION ET DE LA DÉCÀDEKCB DE L*ÉGLISE.— DV POUVOIR 
DES PRJÈTRES DEPUIS L^ORIGIHE DU CHmSTIÀlTISME ^USQu'A 
NOUS K 



Après la chute de Tempire romain, les barbares du Nord 
se précipitèrent successivement sur le Midi , répandirent 4^ 
tous côtés le carnage et la désolation , détruisirent les établis- 
semens , et, dans ce bouleversement général , les arts , les let- 
tres et les sciences des anciens peuples furent auiéântis avep 
eux* Il n'y eut de ménagement que pour la religion chrétienne. 
Ces barbares eurent le bon esprit de la souffrir, pais de Tar 
dopter. Mais , comme ils se divisèrent eux-mêmes dans les 
schismes nombreux qui partageaient alors les fidèles , TEglisie 
ne put jouir du calme dont elle avait besoin. On vit s'élever 
ministre contre ministre, église contre église, secte contre 
secte. Le parti dominant, usant du droit acquis par la victoir^^ 
persécutait, détruisait le parti subjugué. Les citoyens devinrent 
des guerriers; la force et les armes décidèrent toute question^ 
Personne n'eut le loisir de s'appliquer aux lettres , dont l'a,- 
vantage était inconnu, et les plus épaisses ténèbres couvrirent 

' Je ne parlerai pas ici des débats auxquels donnèrent lien les différentes 
discussions sur les articles de la foi ; cette recherche serait inutile et mènerait 
trop loin. Je ne m'occuperai aue de Téglise dH>ccident. 



bientôt FEiirope désolée. Cependant^ comme on certain degré 
de connaissances était absolument nécessaire anx ministres de 
la religion^ et qne Tétat qu'ils avaient embrassé leur assurait 
dn repos, ils forent les seols qui conservèrent quelques fai- 
bles étincelles de cette vivo lumière qui avait éclairé Athènes 
et Rome. Pour ^tre admis aux ordres, il £illut savoir lire et 
écrire le latin. Les religieux, éloignés du tourbillon desaffaires^ 
purent s'appliquer à Tétude avec plus d'assiduité et d'attention. 
Us nous ont conservé les chefs-d'œuvre de la civilisation an- 
cienne : c'est un bienfait immense dont le monde leur est re- 
devable; les lettres s'étaient cachées au fond des couvens , et 
nul ne s'y appliquait^ honnis les gens d'église. Le peuple vécut 
dans une ignorance presque complète 9 et les nobles , tyrans 
cruels et rapaces , s'enoigueillirent de leur numque absolu d'ins- 
truction. Avec le temps, il arriva ce qui devait arriver : les 
puissans dn siècle eurent besoin de recourir aux religieux, et 
par eux, ces derniers dominèrent l'opinion, usurpèrent l'au- 
torité et l'empire. 

En Ibérie et dans la Ganle vaincue , sous lès Tîsigoths et 
sons les Francs , les ecclésiastiques gouvernent déjà les rois , 
les élèvent sur lé trône et les déposent ; toutes les causes sont 
portées au tribunal des évèques; les conciles décident dans les 
affidres les plus importantes de l'État. 

Us inventent des moyens de domination infaillibles pour ces 
temps et pour ces peuples. Vamba tombe malade, les scrupules 
de sa conscience lui font prendre l'habit de pénitent. Voila un 
prétexte pour l'exdure du trône. On établit en principe qu'un 
pénitent à l'occasion de mafaidie perd le droit de régner : Er- 
vige^ son rival , obtient la couronne. 

Le clergé n'était pas moins puissant dans là Gaule-Frahcke. 
n prenait les armes et cond)attaît pour ses intérêts. Ç^varic , 
évoque d'Auxerre , attaque à la tète de ses troupes les pays 
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d'Oiléans , deNevers et de Troyes, et les soumet à son obëis^ 
sance ^ ; les autres prélats imitent son exemple^ Le clergé ne 
tarde pas à disposer de la réputation des citoyens , de leurs 
richesses et des couronnes. Charles-Martel , vainqueur des in- 
fidèles et libérateur de la France y avait des droits à Tamour 
des ecclésiastiques ; mais la nécessité de récompenser les sei- 
gneurs qui. ont servi la patrie , Toblige à leur accorder des 
biens qui avaient appartenu aux gens d'église : c'est assez pour 
que les prêtres s'acharnent contre sa mémoire , et la flétrissent 
par toutes^ les calomnies que leur imagination peut inventer'. 
. Pq>in, plus polil;ique et moins gêné par les circonstances , 
fait restituer aux religieux une partie des biens dont Charles- 
Martel s'était saisi. Aussitôt ils se déclarent pour lui , le favo- 
risent , le secondent dans son ambition : ce guerrier frahit ses 
'maîtres et monte sur le trône. Boniface le sacre à Soissons, et 
.semble lui donner la couronne. Childéric et son fils sont ton- 
dus et enfermés dans un monastère. Ces couvens sont déjà 
des cachots politiques pour les princes que Ton veut dépouiller 
du pouvoir. 

Les grands rois eux-mêmes se laissent dominer par des pré* 
jugés communs. Charlemagne fait prendre sur Tautel la cou«> 
ronne à Louis , son fils , pour qu'il soit persuadé qu'elle lui 
vient de Dieu: et dans ces temps d'ignorance tout ce qui ve-' 
nait de Dieu , veinait des. prêtres : ils le représentaient , ils le 
valaient presque sur la terre ! 

Charlemagne emploie les évêques et les ecclésiastiques en 
général à l'administration de la justice. Il le fiJlait : les linques" 
étaient sans aucune espèce d'instruction. 

La puissance du clergé s'étend encore : les héritiers de Char- 



< Flenxy^ 2iV.2riL/. 

* Condillac, Cours d^hlitoire pour le pràice di Pûrmu. 
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létBAgae doivent sûbir les fautes de ce grand roi. Les fils de 
Lt^uis-*le-Déboniiaire lèvent Tétendardâe la Irévohe contre lear 
père et^leur souverain. L'abbé Viala se met à leur tète avec un 
graiifd nombre de religieux, et le roi est obligé de se sou- 
mettre. Plus tard , humilié , foulé aux pieds , dépouîUé des 
marqués royales , on Ténveloppe dans un froc , on Fenferme 
dans tin couvelit. Remonté sur le trône ^ ce prince inf(»*tuné 
écrit à Tabbé Hilduîn cpi'il k repris lé baudrier par ïasutortté 
et fe jugement des é{>é(fuès. 

Louis et Charles demandent aux évéques de leur royaume 
1^ États de Tèmpereur Lothaire ; et les évêquéS lies donnent 
en disant : Reoei^ez le royaume par Vautùrité dhine : tèous 
^ousj eoêkortofiSy nous vous le commandons '. 

Les évèques soht donc devenus les arbitres des rois et les 
dispensateurs des royaumes ! 

Charles-Ie-Chauve reconnaît aux évéques le droit de le ju- 
ger et de lui 6ter la couronne. Que de simplicité, que d'igno- 
tanee d'une part I Que de fourberie, que de témérité de l'autre I 
Lorsqu'on réfléchit que tant de prétentions ne se fondent que 
sur, la cérémonie du sacre, et que les ecclésiastiques faisaient 
remonter leurs droits jusqu'au couronnement de Clovis, on a 
lieu d'être indigné de leur audace ! 

Uç concile de Mantaile, enDauphiné, donne, par ft/i^pi/titîon 
dk Bieûy le royaume d'Arles au duc Bosôn. Un autre concile 
excommui^e tous ceux qui se révolteront contre Ghazies-Ie- 
Ghîmve.Un troisième excommunie Béranger et ses partisans, et 
déclare que toutes les armées du royaume , ayant à leur tète 
les prêtres en habits sacerdotaux. Se mettront à la poursuite 
des hérétiques^ s'ils n'obéissent à ses ordres! 

Huges-Capet lui-même , quoique puissant et très*habile ^ 
• , ■ 
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pâ^à le tribut aux {>réjugés de son temps. Il voulait usurper 
une couronne : l'appui des ecclésiastiques lui était indis- 
pensable \ il se le procura par un excès de dévotion , qui 
n'était probablement pas sincère. Il as^stait à l'office divin 
comme un simple particulier , portait , pieds hus , la 
chasse de Saint-Riquier , caressait les moines ^ et les moi- 
nes et les prêtres déclaraient hautement que le ciel lui ré- 
servait le trône : son compétiteur ne tarda pas à périr dans 
un cachot. Ainsi tous les usurpateurs encourageaient les pré^- 
tentions du cierge ^ qui favorisait ^ à son profit ^ le scandale des 
usurpations. 

Les prêtres avaient au moins un pouvoir égal en Angleterre. 
L'histoire va le prouver. Edwy, épris d'amour pour la belle 
Elgiva, qui lui était attachée par les liens de l'affinité, l'épousa , 
malgré l'avis contraire de ses ministres. Les moines et le clergé 
en général étaient opposés à ce mariage ^ animés par un senti- 
ment coupable de haine, ils attendent', pouV éclater , une occa- 
sion qui nenarde pas à se présenter. Le jour de son couronne- 
ment, le roi se dérobe aux plaisirs de la fête , se rend dans les 
appartemens de la reine. Le fameux Diftistan s'aperçoit de 
son absence , en devine le motif, se précipité en furieux dans 
le palais royal , adresse les plus amères réprimandes au mo- 
narque , le saisit au çôUet , et l'entraine au dehors de la ma- 
nière la plus ignominieuse. Le roi, que la vengeance inspire , 
ordonne à Dunstan de «rendre compte des* sommes qui lui ont 
été confiées sous le règne précédent ; le moine orgueilleux s'y 
réfuse ; le roi le prive de ses bénéfices , et l'exile hors du 
royaume. Bientôt le peuple , qu'on excite, se prononce haute- 
ment en faveur de Dunstan, qu'il regarde comme un martyr. 
Enhardi par l'appui de la grande masse des dévots, Odo, arche- 
vêque de Cantorbery , déclare nul le mariage d'Edw^y , et lui 
commande de se séparer de la reine. Edwy se soumet et aban- 



donne sa femme au ressentiment du cruel prélat qui la fait ar- 
rêtei* par un piquet de soldats , dans le palais même , et or- 
donne qu^on lui passe sur le visage un fer rougi au feu. 
Non content d'avoir détruit cette beauté qui la rendait puis- 
sante , il la fait transporter en Irlande , et Vj condamne à on 
éternel exil. Elgiva s'applique de son mieux à répare^ l'ou- 
trage fait à ses cliarmes^ aussitôt que ses plaies sont cicatrisées^ 
elle se prépare à se rendre encore une fois auprès du monar^ 
que, qu'elle regardait toujours comme son époux légitime. 
Victime de conseils perfides, trop facilement écoutés, Elgiva 
tombe ainsi dans le piège qu'Odo lui avait tendu. Arrêtée par 
des p^rsonnesqui étaient chargées d'observer attentivement ses 
démarches, elle fut exécutée de la manière la plus barbare. On 
lui coupa les muselés des jambes , on meurtrit à coups de verge 
tout son corps , et on la laissa expirer lentement dans une 
cruelle etefiroyable agonie. En même temps, on souffla l'esprit 
de rébellion dans le peuple ; l'étendard de la révolte fut levé, et 
Dunstanse mit à la tète des rebelles. Edwj» après «des combats 
. malheureux, se vit contraint de partager la puissance avec son 
jeune frère Edgar,c[uecesprètres voulaient placer sur le trône. 

Le clergé s'avance également vers le souverain pouvoir en 
Allemagne. Othon-le-Grand, suivant les traces de Charle- 
magne, donne à ses prélats de& comtés et des seigneuries, 
crée de nouveaux é vèchés vers le Nord, accorde sa confiance au 
clergé, et favorise sans le vouloir l'ambition des ecclésiastiques. 

Bientôt ils seront plus puissans que les empereurs , ils les 
nommeront et les déposeront à volonté. 

Les prêtres avaient usurpé la haute puissance dans tous les 
Etats de l'Europe , et les évêques avaient même osé établir en 
principe que leurs inférieurs ne pouvaient pas les accuser* 1 

' Fleuiy, ffist. cccUsùut.^ Iw. LKL 
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S'ils eu&seot été assez éclairés pour user avec modération d'uue 
aussi grande fortune , peut-être Tauraîent-ils conservée long*- 
temps. ^ 

Maïs s'élève peu à peu un colosse qui menace leur pouvoir 
et celui des^princes temporels. Je veux dire le pape« Sur la 
chaire de Saint-Pierre et dans rancienne capitale, du monde , 
d'où les peuples étaient accoutumés à recevoir les lois ^ les papes 
fixaient naturellement tous les regards. Us n'avaient d'abord 
de juridiction que sur les villes suburbicaires , et l'arcbevè- 
que de Milan jouissait d'une autorité égale à la leur. Comme 
ils étaient ordinairement très-instruits , les autres évéques et 
les princes séculiers recouraient souvent à eux dans des cir- 
constances di£Sciles et pour des affidres douteuses. Les papes 
ne donnèrent d'abord que des conseils^ mais ces conseils furent 
bientôt changés en ordres absolus. Us commencèrent à en^ 
veyer des vicaires pour les représenter dans des pays lointains ; 
et ces vicaires, prenant plus tar4*le nom de légats , exercèrent 
un immense pouvoir. 

Les évéques se soumettaient eus-mènies aux pontifes. Saint 
Bonîface , archevêque de Mayence , demande , en 755 , la com- 
munion au pape' Etienne,' et dit. qu'il fait cela suivant Tusage 
de ses trois derniers prédécesseurs '. Le pape Nicolas condamne 
ks conciles. de JMÇetz et d'Aix-la-Chs^pelIe , et envoie les décrets 
du concile qu'il a tenu lui-mêiàe à' Rome, à tous les évéques 
de la Gaule ,^ de i'Italie et de là Germanie. Le pape Etienne V 
§acre évêquèdeLangres Teutbklde, et ordonne aux évéques 
de Fraiice djç.le reconnaîtra. 

lie diergé/est déjà presque asservi. 
' fuirégoire II, l'hobame le |^us éclairé de son siècle , contribua 
beaucoup à L'élévation du pontificat. Il avait acquis une grande 

* Fleury, Hist, eodésidsti, liv, XLIIL 
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considération par sa sainteté et par ses talens. Adroit dans seà 
traités avec les princes , il servit d'exemple à ceux qui devaîem 
occuper après lui le trône pontifical. Grégoire lU et Zacharie 
suivirent ses traces, et frayèrent â leurs successeurs le chemin 
à la souveraineté du monde. 

. Déjà la politique des papes , d'opposer un prince à tin 
autre, est adoptée par le dernier de ces pontifes , ^i inrite 
Charles- Martel à passer ea Italie, pour le soustraire aux 
vexations des princps de la Péninsule. Pépin, fils de ce héros, 
servit Tambition de Rome. Il avait déjà conçu la pensée dV- 
surper.Ie trône dont il devait être le défenseur. Il s'agissait 
d'intéresser le clergé à ses projets , afin d'éviter ainsi les mou- 
veméns du peuple en faveur de l'ancienne race des rois. Quoi 
de plus convenable que de recevoir Tassentiment du vicaire 
romain? Le clergé et les peuples le révéraient également. 
Pépin . consultç donc Zacharie; et la réponse du prince de 
rÉglise est /avQrableà son ambition. Le ministre alors ne ba- 
lance plus à prendre la couronne. On va plus avant. Etienne III 
se rend en France et sacre de nouveau Pépin , qui paraissait 
avoir encore quelques scrupul^Bs. Le pape est récompensé d'a- 
voir apai^jé. les remords de cet usurpateur. Pépin passe les 
' Alpes , force Astolphe , ennemi des pontifes , à demander la 
paix>, et à promettre, de céder à Etienne certaines villes dont 
Pépin avait bien voulu lui faire la donation pour le dédommager 
de son voyage de France. Après le départ de Pépin, Astolphe ne 
se hàtepas^e donner les terres qu'il a promises , et le pape écrit 
à Pépin, au nom de saint Pierre ^ une lettre dans laquelle il 
confond le sacré et le profane , ses propres droits avec ceux de la 
religion-, politique rusée dont les évèques de Rome ont su tirer 
un merveilleux avantage. Pépin se laisse émouvoir aux inifiiadons 
de saint Pierre; il passe de nouveau en Italie, soumet Astol- 
phe , et donne encore à Etienne un plus grand nombre de 
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Tilles i s'en réservant cependant la souveraineté , en qualité 
de patrice romain. Sujet de contestations graves et de luttes 
sanglantes', celte souveraineté deviendra une proie papale. 

Les rois lombards portaient toujours ombrage aux pontifes 
et contrariaient leurs secrets desseins. Paul I** s^adresse à* 
Pépin contre Didier 5 Pépin temporise et Paul meurt. Plus 
tard , Etienne IV doit aux princes lombards d'être maintenu 
sur la chaire pontificale : c'était sans doute un grand service ; 
pourtant il ne désarme pas la haine héréditaire du Très-Saint* 
Père, qui écrit contre Didier à Charlemagne. Ce puissant prince 
exauce enfin les vœux d'Adrien F*, se rend en ItaKe à la tète 
d'une armée considérable ; détruit le royaume des Lombards , 
et délivre les papes des craintes qui les agitaient. 

Léon m, successeur d'Adrien, envoie à Charlemagne l'é^ 
tendard de Rome ^ et l'invite' à députer quelquW pour rece- 
voir le serinent de fidélité des Romains. Voilà donc un prince 
franc reconnu souverain de Rome. Ce même Léon III , accusé 
par deux ecclésiastiques , poursuivi à coups de pierre dans' lés 
rues, enfermé à demi mort dans les prisons, s'échappe et va 
trouver Charlemagne qui le comble dlionneurs^ le renvoie 
en Italie et l'y suit. Arrivé à Rome , et après avoir passé six 
jours entiers en secret avec le. pontife, Charles assemble enfin 
les évèques pour juger le pape. Les membres de ce tribunal 
s'écrient i' l'unanimité que le siège apostoUque ne peut être 
jugéipar personne ^. 

A défaut de bonnes raisons , Léon III se justifie par le ser- 
ment , comme Symmaque l'avait fait sous Théodoric. 



' Ce principe et cehd qui avait été èiMîy en Sol , par le concile convoqué 
contre Symmaque , que le Saiut-Siége rend impeccables ceux qui l'occupent , 
devaient avoir'les plus funestes suites. Grégoire VII et ses successeurs en ont fait 
une ^ppBcatîon favorable « leurs projets. 

2* 
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Charlemagçe eat récompensé par la couronne impériale, que 
Léon lui met sur la tète au milieu du sacrifiée de la mtesse , le 
jour de Noël. Le peuple s'écrie : Vie et victoire à Charles^ 
^i^guste^ couronné de la main de Dieuj grand et pacifique 
empereur des Romains ! 

Le pi^pe donne Tempire^ bientôt il donnera les royaumes, 
la victoire et la vie. 

VSk,. roi de Mercie (/en Angleterre), assassine le roi d'Es- 
tanglie , et occupe son tr6ne. Des remords le tourmentent. Il 
va â Home : Adrien I** raccùeiile et Fabsout. Rentré dans 
ses Etats, il les charge de sa dette envers un pape aussi crimi- 
bjA que .lui , en établissant cet impôt révditant du denier de 
saint Pierre , que TAngleterre a long-temps payé aux patriar- 
dies d'Occident* 

Grégoire IV épouse la querelle dtes fils de Louis-le-Débon- 
nai^, quis'é^^nt révoltés contre leur père et leur-empereur. 
Le pape trabit ce monarque malheureux dans une plaine qu'on 
appeUe encore le Champ, du . mensonge: Louis , après son en- 
trevue avec le pontife, abandonné par ses troupes, tomba au 
pouvoir des rebelles eft fut détrôné ' . 

Les papes fprment ^ifin le projet de ne dépendre pliii en 
aucupe ^apiîère des emp^enrs , qui étaient leurs soùvèraikis.. 
Etienne; IV, élu sans Vagrément de Louis i^,: se Iior&e à 
des excuses \ mais dan» Tintèutdon de le rendre favorable à 
ses vues , il descend en France et répand sur le front royal 



' Cest dans cette circonstance que les fausses dëcrétales parurent pour la 
première fois. Engruerra, évéque de Mets, les avait composées : la collection porte 
le nom â^lsidor Mercator» On y a inséra des lettres des papes Clément, Éya- 
riste et des autres, jusqu^à saiokt Syly^slre. L'abbé Yala et le moine Robert Erent 
de plus une compilation de 5JiiiQ^eiis textes, pour prouver que le pape est àu- 
dessus de toutes les puissandEfs Vie la teri'e et peut jugeDr les rois. Il y à hUlà. loin 
de ces prétentions à celles de Grégoire II. 
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llluile sainte de la merveilleose Ampoule. Etienne se comliiit 
avec tant d'adresse, que Louis parait douter s'il ne tient pas de 
lui sa couronne héréditaire» Paêcal l'^avit Tex^nple dIÊtienne» 

Le peuple rpmain ae^^de les prétenttons de ses pontil^s ; 
il jure obéi^sancçàLqui^ et à Lotbaire, saaflajidélké pro^ 
mise au seigneur qpçstoUque. Le seh|ieiit &it à Ckarlema^ne 
ne portait point cette clause. 

Nicolas P' se Tend ji^ç des éTècpes et des rois* Lothaire-, 
roi de Lorraipe^^-^inp^rçiilic de ¥aldr«xle sa ccàoeubine , répudie 
Thietberge sa femme légitime > feussenient accusée d-iàceiîte. 
Un copcile d'Aix-k-Chafelle- autorise le roii àr 'satisfaire ses 
désirs. A^s^it^l; Sfic^as ordNttme au&: ëvètfiti^ de tenir k tILtfit 
un concile a^ec fe^-Ji^tft^ d'y citer 'Lothaire et de le juger. 
Le concile approuve le divorce ^ le pape dépose lee évéques de 
Trêves et de Cologne qui lui en pré^ntent les actes. -Cea évè- 
ques se plaignent à l'empereur Louis II du traitement qu'ila 
ont reçu du pape. 

L'empereur n^arelie à Romev dans TintentiQU de.répfimer 
Tor^eil du pontife \ mais éts^t tjCNEi^tié j)f^ade> et-dea crapbtes 
superstitieuses s'etant empar^l^^ de *^(m esprit, il a'jxmiiilie^de^ 
vant Adrien II, et approuve S2t eOn^iù^^ Lolbaire ireprendsa 
femme , et fait chasser Yaldrade, que lelégatdu p^peae eliacge 
de mener à ^ome. Valdnade s'échapj^. en chemin des maias 
de son geôlier^ ^t à^^içi&n cro^t u^er 4e oUtneiiee ejaaeoor^iiiit 
à Lothaire àp venir à Rome poqx se justifier, et pour receyoir 
la pénitence canonique. 

Ce pontife continua démarcher; s^r les traces dé NicolaftlfF. 
Il s'agissait d'asse;^ les moç^rquç^ h r^utKUJité ponuficalej 
Adrien se déclara pour Carlopofan , fils de Charl^-lë-Chan^e , 
abbé de plusieurs monastères , reb^lle à son souveraiti et chef 
de brigands. Il ordonna au roi de rétablir sou fils dans ses 
biens et dans ses dignités, et défendit aux Françaia, :sottSipeiii8 
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cb damnation ëtemette, de prendre les armes contre Gar- 
loman* 

Jean YIU» successeur d^Âdrien, donna la couronne im- 
pédale à Cliarle84e'ChauTe , dont il pouvait plus espérer 
que des autres héritiers de l'empereur. Les évèques , les abbes 
et les seigneurs italiens, le reconnurent en ces mots : Puisque 
la bonté diidne , par les mérites des saints apôtres et par leur 
vicaire y le seigneur Jean^ vous a éleué à T empire, selon le 
jugement du Saint-Esprit, nous vous éUsons, etc. Ce pape , 
yoyant Tltalie attaquée et ravagée sans cesse par les Sarrasins , 
appelle Charles^e-Chauve à son secours , et lui dit : Som^nez- 
vous de qui vous tenez, la couronne , de peur que nous ne chan- 
geons peiA^tre de senJtimens. Gharlea obéit aù:s ordres du 
pontUe^ et va mourir en Italie» ^ 

Déjà le pape règne en France. Jean YIII , ne pouvant se 
soutenir en Italie, se sauve à Tcoyes, y convoque un concile, 
•et y excommunie ses deux principaux ennemis , Lambert , duc 
de Spolette, etÂdalbert j duc de Toscane. Un canon de ce con- 
cile porte que les puissances du monde n'auront jamais la har- 
diesse de s'asseoir dei^ant les éi^éques^ s'ils ne Fordonnent. U 
est bon de savoir que cette insolence ecclésiastique était faite 
aux souverains en pii^ence de Louis-le-Bègue , un des derniers 
rois francs de la seconaej:ace, et à une époque où les princes 
dégénérés de cette famille commençaient à devenir Tobjet 'des 
' mépris et de la haine des.peuples. L'Église n*est entreprenante 
et audacieuse que sous les rois avilis par là superstition , et 
dont l'indolence et la faiblesse inSàquent à tous que le sang 
de la^soiiche coule détérioré dans leurs veines. 

Jean XII appela en Italie Othon contre Bérenger. Ce prince, 
couronné empereur par le pape , confirme au Saint-Sîége les 
donations des princes français. Othon, dit TOiselèur; élu roi 
des Romains suivant les lois du temps, n'osa prendre le titre 
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d'empereiur avant d'avoir été sacré pardke pape. On ne doute 
donc plus qne le vicaire de Rome ne soit le véritable maître de 
l'empire., 

JeanXY interdit lespèr0s du con^e <)ui avaient déposé Ar« 
noul, archevêque dé Reims.,, ^noejtni de Hugues-£lapet. Les 
amis de ce prélat, jaloux de la réputation et de la fortune de 
Gerbert, qui, avait succédé à Ârnoul, écrivent à Jean XV 
qui, d'accord av^cles évèques réclamons, établit en principe 
que sans Taveu de la cour de Rome^ on ne peut déposer un 
prélat*^ 

Grégoire V casse le anariage^du roi Robert^ successeur de 
Hugues-Cape t , avec Bt^rthe, épouse aimée et digne. d'amour.,, 
qui était sa parente^ au quauième de^é ^ Robert, persiste à 
vivre avec sa femme. U est excommunié. T<mt le monde Ta^r 
bandonne, hormis deux domestiques qui ont soin de pnrifier 
par le feu la vaisselle dont se ser.vaieut les deux époux, mal- 
heureux. Enfin le roi se sépare de sa femme, épouse Cons* 
tance, fille du comte d'Arles, fcwaie impérieuse et hautaine 
qui fait le malheur de sa viç \ il est même obligé de rétablir 
Arnoul sur la chaire de Reims, d'où Hugues-Opet^l'avait tou* 
jours tenu éloigné* ... 

Telle était la terreur qu'avaient i^pandue les foudres lan^ 
cées par Grégoire V, que Henri , fils de Robert , désespérant 
de trouver dans les cours d'Europe ntae. femme qui ne fut point 
sa parente , en fit cherdbier une en Russie. 

Léon IX braij[a Henri 1*^'^ il tint, contre la volonté de ce 

prince , un concile 4 Reims , y déposa des évèques , et excom- 

' munia les prélats qui,ol]téissant'aunK>narqtte^ne s'^aient point 

rendus au concile. Ce pontife était très-hardi et Itès-^coura- 



» Les fausses décré taies avaient porté les empêchemensau mariage fu&qu'à U 
septième génération. 
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genx^ il condmMi Ipi-méme une armée contre leâ prinees nor^ 
mftndft^ et quoique battu et prisonnier, il ne fit aucune perte 
considérable : si grande était dans ce siècle la Ténération que 
Ton avait poun le souverain pontife l ' 

Nicolas U , moins impétueux et plus politique que Léon IX: , 
accorda en fief aux Normands leur» conquêtes de la Galabre et 
de la"Sicile. Il s^attaoha'eès prinees vaillans , et se ménagea 
ainsi des appuis contre les entreprises des empereurs. Les 
papes n^étaient pas encore parfeitement affranchis. Les empe«^ 
reurs avaient décidé plusieurs fois , les armes à la main , qu^il 
ne pourrait pas se faire d'élection de papes sans leur agrément* 
Nicolas II foule aux pieds cette lot et en tsàt une autre, par 
laquelle Télection des pontifefe est ^eonfiée aux cardinaux de 
Home. Alexandre U est élu bientôt après sans le concours de 
Tempereur. 

Le»' papes sont donc les maîtres et des monarques et des évé* 
ques. Onvifru^t de voir de quelle nlànière ils ont acquis une si 
grand» puissance. Les usurpateurs leur ont frayé le clieinin i 
là souveraineté. Guillaume de Normandie , avant de tenter la 
conquête de TAngleierre , a soin de s'adresser à Alexandre II , 
qui lui envoie Tétendard de Saint-Pierre, comme un gage asr 
sucé de la victoire. L'Angleterre reçoit pour la première fois 
un légat du pape ^. « 

Nous voilà à l'époque la pljas brillante de la puissance pon- 
tificale. Hildebrand^ qui avait secrètetiaent dirigé la conduite et 
encouragé les entreprises des deilx derniers poiïtifes , est élevé 
à la papauté sous le nom de Grégoire ytl, et conçoit aussitét 
le projet de devenir le souverain du monde. Il commence par 

/ 

■ Guillaume ne se laissa pas imppser par le souverain pontife, mais celui-ci 
se fit un droit ou un prétexte de domination, auquel les monarques moins forts 
que GiullaiMne seront obligés de céder. 
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ordonner aux rois d'Espagne de lui payer un tribut pour tou- 
tes leurs conquêtes sur les Sarrasins : Car vom n'ignorez pas 
sans doute, leur écrîvaît-il, que le royaume jtJEspagne^ au^ 
trefois du domaine de Saint-Pierre^ n^appatiient encore A 
aucun mortel, mais seulement au Siège apostolique. Et il leur 
défend de continuer leurs entreprises, s'ils ne s^obligent à 
payer le tribut qu'il demande , préférant voir ce pays dans les 
mains des infidèles, plutôt que de souffrir t[ue TEglise soit traitée 
par ses enfans comme par ses ei^uemis. 

Il éclarte ensuite contre Philippe I", roi de Francie , qui 
empêchait le sacre de Tévêque de Màcon. Il menace d'excom- 
munier le roi et de frapper de ses anathêmes les Français qui 
n^obéiront pa,s au Saint-Siège. Il renouvelle ses menaces et 
ses reproches à l'occasion du mauvais traitement fait en France 
à quelques pèlerins et marchands d'Italie. Il écrit aux évèques : 
Vofire roi est un tyran et non un roi, il a passé toute sa vie 
dans le crime et dans Topprobre^ et il leur ordonne de se sé- 
parer de lui, et de mettre en interdit tout le royaume, exigeant 
même des Français le tribut du denier de Saint-Pierre» 

Pour rendre le clergé tout-à-faît indépendant de l'autorité 
séculière, ce pontife attaque les investitures, et traite de sî- 
moniaques les princes qui les donnaient par la crosse et par 
l'anneau. Il en votdait surtout à Henri IV, empereur d'Alle- 
magne, qui seul avait le pouvoir de s*opposer à ses audacieux 
projets. Sur la dénonciation de quelques prélats de Saxe, aux- 
quels Henri faisait la guerre, Grégoire le cite à comparaître 
devant lui pour se justifier des crimes dont on l'accusait* 

L'empereur fait déposer le pape dans un <;oncile convoqué à 
Worms^ le pontife, à son tour^ excommunie et dépose l'em- 
pereur dans un concile de Rome , auquel assistent la comtesse 
Mathilde etBéatrîx sa mère, toutes deux parentes de Henri. 
La bulle d'excommunication commençait ainsi : « De là part 



( a6 ) 

» de Dieu tout^uissant , père, fils et. Saint-Esprit, et jpav 
)i Tautorité de saint Pierre , prince des apôtres , je défends à 
» Henri de gouverner le royaume Teuionique et a Italie. 
» J'absous tous les-chrétiens du serment qu'ils lui ont prêté ou 
y lui prèter/9nt^ et je d/ifeuds à toutes personnes de le servir 
ji comme roi, le chargeant d'analbèmes, etc. » Les Allemands, 
ffinatisés par 1^ légats du pi|pe et par les dévots de Tempire , 
menacent de se, xévo^ii^r. Efi^ayé de cette disposition de$ es- 
prits, Henri va trouveç le pape à Canosa, en habit de pénitent, 
et au moment le plus rigoureux de Thiver. de 1077 , il reste 
.troi3 jours entiers. 9 nu-pieds e^.nu-^ête devant, la porte du 
pontife, est enfin admis, se soumet, s'oblige à descendre du 
trône si le pape le commande. Henri trouve un ennemi for- 
midable en Rodolphe que les Allemands avaieot élevé à Teni- 
pire \ ces deux jrivaux prennent les armes , Henri est vaincu. 
Grégoire apostrophe aussitôt saint Pierre et dépose Tempej^eur 
légitime. Cç prince reprend ses avantages } et , résolu de punir 
le pape de son orgueil, il fait excommunier Grégoire dans un 
concile d'Utrecht , marche à Rome à la tête d'une armée nom- 
breuse , assiège le pape dans le château Saint-Ange , et fait in- 
troniser Guibfîrt sous, le nom de Clément UL Mais Robert 
Guiscard, dont les papes s'étaient ménagé l'affection, vole au 
secours de Gr^gfâre et le délivre. Grégoire se retire à Salerne, 
lance de nouvelles excommunications contre Clément et contre 
Henri, et meurt de rage et de douleur. 

Sous ce^pontife , la cour de Rome acheva de subjuguer le 
clergé. Les appels à cette cour devinrent très-fréquens, et 
toujours heureux pour les appelans. L'influence du clergé sur 
1^8 peuples s'accrut encpré. On prétendit que le simple exor* 
ciste était bien au-dessus des seigneurs laïques , puisqu il 
commandait aux démons , tandis que ceux-là en étaient les 
esclaves*, que les prêtres étaient plus piiissans que les rois, 
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puisqu^ib les jugeaient et pommaient les absoudre de leurs pé- 
chés^ que le pape était supérieur à toute autre puissance, puis-' 
quil était iirtpeccfdfk ei se trouvait le premier des prêtres. 

La puissance des pontifes estkelle assez grande ? Peut-elle 
monter plus haut? H parait dffîcite de le croire. Avant de pro- 
noneer,il conyient de consulter rhistoife, source d^instruction 
et de lumières pour les nations. Lès faits prouvent beaucoup. 
Le lecteur pourra tirer de l'ensemble desévénemens qu'il verra 
passer successivement tous ses yeux, des oonséquenceis et des 
rapprochemens utiles. 

Victor et Urbain H, successeurs de Grégoire VIÏ, gouver- 
nent l'Église d'après ses principes. Le premier déclare héréti- 
ques les simoniaqueSy c'est-à-dire les princes qui donnent 
l'investiture. Le second excommunie Philippe I**, roi de France, 
qui avait épçusé Bertrade après avoir répudié Berthe, ûsl 
femme , - sous lé prétexte qu'étant sa parente , le mariage 
était nul. La mort de Berthe n^avança pas les affaires du 
roi ; le pontife , voulant le contraindre à se séparer de Ber- 
trade , l'excommunie de nouveau dans un concile de Clermont 
(Auvergne), et parcourt la France en téritïible souverain , 
déposant les évèques , disposant des bénéfices , excitant le peu- 
ple à la croisade. Comme le roi s'obstinait à vivre avec Ber- 
trade , leÂ légats du pape l'excommunient une troisième fois 
dans^^un concile de Poitiers. 

Il semble qu'alors les peuples commençaient à être las et 
indignés des fureurs du Saînt-Père. Il y eut une émeute dans 
laquelle les ^membres du concile fUrent poursuivis ai coups de 
pierres et fortement maltraités. Si le clergé eût pu recevoir 
une leçon , ceIIe-1^ aurait dû lui dessiller les yeux. 

Cependant Philippe se soumit, et se présenta nu-pieds, 
avec Bertrade , dans un concile de Paris. Les deux amans y 
jurèrent de se séparer définitivement , furent absous, restèrent 
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Louis VU, ^ le Jeune ^ refuse de donner IHnr^titibre à un 
arcbyevèqae éhx par le chapitre de Bonsges. L'archeTèque court 
i RoBQte^ le pape le sacre; le poji défend de le recevoir. L'in* 
terdit es( Aussitôt lancé sur le royaume. La guerre civile a'al- 
lume. L'Europe est en oombostion. lie clergé agite les peuples 
au gré de ses désks,, et règne avec un faste , une pompe et 
mxe insolence extraordinaires* Les esprits accablés slrritent 
chaque jour davantage* La jalousie produit la haine ; la haine 
jfait penser à la vengeance* Arnaud de Bresçia, mpine^ fanati- 
que 9 organe de Topiuion de ses concitoyens et de toute TEu- 
jTope^ soulève le peuple çontj^e la puissance des ecclésiastiques. 
14e clergé parvient avec peine à lé ^chasser de lltalie. Il passe 
en Allemagne , e( trouve un grand nombre d'auditeors dans 
fie pays, çù le pouvoir des prêtres avait ca^sé tant de raanx. Il 
retourne k Rome' pour prêcher contre Eugène III. U 7 est 
brûlé par _Adrien ][V,^en 1 155 j.mais le bûcher qui défvore son 
corps sert de fanal à Tindignation des peuples. 

Un événement qui. semblait devoir rendre les pi^nUfes plus 
puissans que jami^Sr contribua au .contraire A leur décadence , 
en donnant plus de confiance et de force aux priaces tempo- 
rels. U e&t question des croisades. Déjà Grégoire VU arait 
formé le projet de se mettre lui-même à la tète d'une armée 
pour conquérir la Palestine, et déjà ce pape pouvaût compter 
sur 509000 comhatUins, lorsque ses démêlés avec Henri lY 
le.forx^èrent d'9d>ajBâonner cette entreprise. Urbain II fut plus 
heureux. L'I^urope, ébranlée i.sa voix, se prédptte sur F^ie ; 
c'est sur la topabe du Rédempteur que chacun veut expier les 
crimes'nombreux dont souame est souillée, et obtenir les in- 
dulgences plénières que le souv^r^n podtife répandaveopro- 
fusion. On fait circuler k proposi, de toutes parts, le bruit 
que, suivant la parabole du maître de la vigne dans FÉvangile, 
la fin du monde approche. Ce bruit. tourmente les esprits et 
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pousse les si^rstitieux ters la Terre-Sainte ^ Les dévots Teor 
lent conquérir le ciel, ctles^inibîtieuxdesÉtatsetdesroyamnes» 
comme les Normands au «idi de Tltalie. Les uns et les antres 
veAdent leurs biens , leurs châteaux, la liberté de> leurs serfs; 
les ordres religieux et les énèijues ne peuvent pas tout acqué- 
rir^ les vilains et les serfs achètent eux-mêmes, et les commu- 
nes se forment» Les nombreuses- expéditions militaires pour la 
terre suinte font accroître le désir d'acheter la liberté et le 
besoin de- la vendre^'Lesroissô laissent séduire par l'exemple 
commun et vendent aussi la liberté à leurs serfs, déclarant 
que ohftoun-est dans l'obligation de l'aehéVeti, 'Risque par la 
droit de la nature, ^ba&un est né Ubre ^.' Les communes se 
multij^ent tous les aus^ malgré la plus forte oi^osition de la 
part du clergé ^. La puissance des seigneurs se trouve bientôt 
limitée^ les communes entourées de remparts , et les homn!iea 
qui eombàtsent pour let^ liberté ^ èpposent une barrière insur- 
momable à leur ambition. Dans les plus* préssans dangers les 
commu^es^' ne manquent pas de recourir à la protection du 
roi, et l&^ai se hâte de se déclarer en leur feveur. 

Ils se-pfètent des secours mutuels. Les princes ga^ment en 
puissanœ tout ce que les seigneurs perdent en domination^ 
dèsJors menacée d*ttne £n* prochaine. En Allemagne, les em- 
pereurs framconiem multiplient également les villes libres 
pour 4es opposer au dergé. Celte: mesure a le plus heureux 
résultat.. Le commerce eotimiencé à fleurir avec la liberté - 
les liehAsses et>le bien«étre du peuple s^enatîCroissent, les pré- 



' Bn|)ertS0n , HUt. de €haiie$^4faht» 

* Philippe-Ie-Bel. 

' Gualdcric, évêque de Laon, attaque à force ouverte la commune de çettp 
ville, et meurt victime desa tëmérité. L'archevêque de Reims déclame en furieux 
contre les communes «ous le prétexte qu'elles donnent asile aux serfs. 



(32) 

jagë9 se dbsipca^t peu â peu ; et quoique le clergé jomsse en-- 
coré ëe mîUe privilèges, de Tezeniption des taxes , de Timpu- 
mté des crimes et pour ainsi dire de Tempire , sa décadence 
estmasqaée. 

Henri II , roi d^Angleterre, essaie anssi de mettre quelque 
boi»ie A riri-ésistilde ascendant du clergé et des ordrea monas- 
tiques* Beôket^ son ancien ministre , qu'il avait élevé lui- 
même au siège de Cantorbéry, approuve d'abord, le règlement 
dé ce prince. Mais iUoandre lU le condamne, et Becket 
épouse sa cause. Il fiât pénitence de la fiiute qu'il a oom- 
nûse en se «râmettam a« règlement du souverain , et il exomi- 
munie les ministres de Henri qui le fait condamner par ses 
tribunau3(« Le prélat se retire eu Flandre, où le roi de France 
a^empresse de Taccneillir. Henri montre, de Ténergie ; mais , 
tombé malade , sa conscience Tagite , et il se réc^nidlie 
avec Becket; cet archevêque rentre en Angl^erre sansav<»r 
rien perdu de sa hauteur. Il refuse de lever rexcommunicaûou 
qu'il avait fulmjinée contre quelques évèques \ ils s'en plaignent 
au roi; le monarque laisse exhaler son indignation par des 
«pressions peu mesurées; des ministres, les prennent à la 
lettre, et Becket est assassiné dans son église* Toutes Jea. fou- 
dres du Vatican viennent alord frapper le roi. Pour tlétoimier 
ces terribles coups , il jure qu'il est innocent , ick faine .péni- 
tence sur la tombe du saint, où tous les moines de l'ordre au- 
quel avait appartenu le prélat lui donnent des coups de fouet, 
et révoque les lois contraires aux franchises des ecclésiastiques. 
La mort de Becket rend le pontife beaucoup plus puissant en 
Angleterre. 

Frédéric Barberousse lutte coptré Adrien IV eti Italie. 
Dans l'entrevue de cet empereur avec le pontife, à Venise , le 
monarque se refuse à tenir l'ètrier du pape , très-embarrassé 
pour descendre de cheval ; il le tient enfin. Bientôt Frédéric 
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est couronné roi de Rome par le pape dont il devient ainâ le 
• maître. Adrien Cjependant écrit aux dil£érentes cours qu'il a 
accordé à Frédéric le bénéficeàe ren^ire. Uempereur se fâche : 
le pontife traduit le mot bénéfice qui signifiait^e^^ par celui 
àe bien fait ^ chose bien faite. - 

Un événement imprévu vient frapper la puissance des papes. 
On découvre les Pandectes de Justinieu à Amalfi '.. 11 se forme 
en peu de temps des jurisconsultes, et des écoles de droit à 
Bologne; On enseigne que la volonté de Tempereur a force de 
loi , et qu'il est le légitime souverain du monde. L'opinion con- 
traire est taxée d'hérésie par le jurisconaulte Bartbole. Les empe- 
reurs protégeâtes études en Italie et les importait en Allemagne. 

Les papes s'efforcent en vain d'of^oser loi à loi. Je Décret 
aux PaiMlecles, les Décrétales au Code, le Sexjteaux Novelles, 
les Institutes canoniques k celles de Justinieu^ moyens faiblea 
et insaffiâans. Dès quela cour de Rome sera citée au tribunal 
de la raison , elle y sera infailliblement condamnée: 

On dépassera les bornes ; on se livrera une guerre acharnée ^ 
l'autorité pontificale succombera enfin. 

Les préjugés régnent encore partout. La république de Ve- 
nise obtient d'Alexandre III l'empire de la mer Adriatique. 
Alphonse, roi d'Aragon, laisse ses États aux Templiers^ et s'ils 
nVx;cupent point le trône , ils s'établissent dans le royaume , et 
y obtienneût de vastes propriétés. 

La péninsule d'Espagne,- plus que tout autre pays, est le 
jouet de la puissance pontificale. Alexandre III met le royaume 
de Portugal sous la protection du SaintnSiége , et l'oblige à 
lui payer un tribut annuel de deux marcs d'or ^. 

Célesiin III fait condamner par son légat le marîajge d'Al- 

* ^ohei'lson , Introduction à l'histoire de Charles K 

^ Un légat «yait obtenu deptuis loDg^teziip6 un aatre tribut de quàtt». onces. 

3V 
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pbàn^e, roi de Xeon, aveo la fiUe du roi de Porftrgal; les 
époux étaient parens! On excommunie les évéques approba- 
teurs dû mariage, on jette Finterdit sur les deux royaumes; les 
époux se séparent, j^entôt après, ce même roi de Léon , qui 
venait d'épouser Berenguela ou Bérengère de Castille, sa pa- 
rente, voit i^on nouteau mariage cassé par Innocent III, et 
l'interdit' kncé sut ses États. 

Les rois de la Péninsule, ignorans et superstitieux, se prê- 
taient à toutes les entreprises des papes. Pierre II, roi d'Ara- 
gop , devenu Pépoux de Théritière du comte de MontpdUer , 
va $e Mte couronner à Roine par Innocent lit , et soumet sa 
couronne à un tribut annuel. A son retoUf^ , les Etats du 
royaume s'indignent de cette 4^marcbe , et le pontife est 
forcé de déclarer qu'à l'avenir les rois d'Aragem, au lieu d'être 
sacrés à Rome, le seront à Saragossew 

A la sollicitation de Philippe* Auguste , les légau du pape 
Gélestin III , ait concile de Compiègnis , avaient dassé , pour 
cause de parenté, le mariagie Û& te prince avec Ingerbilrge, 
fille du roi de Danemarok, et Philippe avait épousé Agnès de 
Méranie. Innocent lui ordonne de se Séparer d'Agnès et de re- 
prendre sa première femme. Philippe, indigné, chasse les 
évèques et confisque leurs biens ; mais de l'avis des prélats et 
des seijfneuts, après huit mois de résistance, il reprend In- 
gerburge, laissant à Agnès le titre deceine dontellejotdt inu- 
tilement au. fond d'un cleiire où elle mourut de douleur. 

Philippe jjrte à la cour de ses'pairs Jeah Saris-Terre, accusé 
d'avoir fait motttir son rieveù Artiis , duc de Bi'ietagné, et 
confisque les biehsqU'il jpôSsèdé en France. Jean recourt à 
Innocent III qui se mêle dé cett^ aflkire , et veut en être le 
juge parce qu'ily apecAe. Il approuve aussi hautement, et 
avec des expressions au moins indécentes, ]ia conquête de Cons- 
tanlmople faite par les ehrérieûs de la quatrième croisade y es- 
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|>ér9nt que le sckisme d'Orient cessera enfin, et que sa puis- 
sance n aura plus de bornes. 

^ Au milieu de ces éclats d^autorité^ rkérésie se répand: 
Pierre de Bruys, Dauphinaîs, prêche centre la messe ^ contre 
le culte des images et de la qr<M5c, contre les prières pour les 
morts , cc^Eitre le baptême des eo&ns, contre la puissance du 
^clergé. Il trouve un grand npmbre de sectaires ^ car la ^nou- 
veauté des dogmes, la jalousie contre les grands, le dégoût de 
leurs injustices , en donnent toujours aux novateurs hardis. 
Pierre est condamné à mort , comme Arnaud de Brescia \' mais 
ritalie, la France, TÂllemagne et f Angleterre ne s'en rem- 
plissent pas moins de dissidens qui prétendent se tenir à la 
lettre de TEvangile. Le nombre des eniiemis du clergé croit 
avec les abus de son pouvoir. 

Innocent m crée Texécrable tribunal de Tlnquisition. Gré- 
goire VII, ce pontife d'un génie si fécond, Pavait presque 
deviné, lorsquHl invita les princes séculiers à obliger les prê- 
tres concubinaîres à se séparer de teurs femmes. Lucîus lïl , 
«n II 84» avait aussi chargé les évêques de rechercher les hé- 
rétiques et de les livrer au bras séculier; 

Innocent III , en 1198, envoie deux moines de Citeaux à 
la recherche dè^ hérétiques, Patarins, Pauvres dfe Lyon, Al- 
bigeois, qui avaient adopté les principes d'Arnaud de Brescia 
etde,PierredeBruys, et commande aux seigneurs et aux princes 
de les punir par le bannissement, pat la confiscation et par les 
plus fortes peines. H autorise même ses légats à gpeontraindre 
les seigneurs par la force des censures ecclésiastiques. Enfin , 
l'inquisition est établie et confiée aux dominicains , dont l'or- 
dre venait à peine de «e former. - 

I^e Saint-Siège atteindra inévitablement ses ennetnis. Les 
dominicains auront mille ressorts, et n'en oublieront aucun. 
il ne sera plus permis de se plaindre, de soupirer , de penser ! 
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Les Albigeois sont frappés les premiers. Raimond, comte de 
Toulouse , s'intéresse pour ses sujets ; il veut qu'on use de 
ménagement, qu'on épargne des malheureux aveuglés par l'er- 
reur , qu'on les instruise au lieu de les exterminer : un terrible 
anathème le frappe, et ses biens sont livrés au premier occu- 
pantjdLe.pape fait publier une croisade en France. On assimile 
les hérétiques aux Turcs, et c'est un devoir sacré pour un catho* 
lique de détruire quiconque ne professe pas le culte qu'il pro- 
fesse lui-même '. Raimond cède, fait rigaôminieuse pénitence 
qu'on lui impose, et se croise contre ses infortunés sujets. On 
massacre des milliers d'hommes. On veut ensuite donner les Etats 
deRaimendà Simon de Montfort, le chef de cette croisade impie. 

Raimond se réftigîe cheis Pierre d'Aragon, son beau-frère, 
qui négocie inutilement, prend enfin les armes, est battu et 
perd la vie. Raimond obtient pour toute grâce de faire péni- 
tence , et se borne à accepter une pension annuelle de quatre 
cents marcs d'argent! 

L'Europe fut effrayée par cette horrible catastrophe. Ces 
tragédies sanglantes suscitèrent à la puissance ecclésiasti- 
que des ennemis plus nombreux .que ceux qu'elle venait 
d'exterminer. Les exécutions barbares, alors même que la 
cause en paraît raisonnable , ne sont jamais politiques ; elles 
se .présentent toujours sous l'apparence de l'injustice , soulè- 
vent les' cœurs et allument des haines difficiles à apaiser. 

Les troubadours, qui étaient si bien reçus dans les palais de 
Raimond , fC| qui étaient eux-mêmes poursuivis par le clergé , 
élevèrent une vcHx courageuse contre les oppresseurs communs. 



* a Avant de monter k l'assaut , au fameux siège de Béziers, les croisés vinrent 
demander à ïeîbhé de Giteanx eê qu'ils devaient faire , dans l'impossibilité où ils 
étaient de distinguer les catholiques des hérétiques. Tuez toujours^ leur répon- 
dit-il , Dieu connaît ceux qui sont à lui ! » 

Saint-Edmb. Législ. hîst. du sacrilige chez tous les peuples , p. 247* 
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On , aime à voir les lettres prendre , même dans leur berceau , 
la défense du malheur ^ et soulever Tindignation contre la 
tyrahnie. 

La cour de Rome ne s^arréta pas en aussi beau chemin, 
lean Sans-Terre refuse de recevoir sur le siège de Cantorbéry 
Tarchevèque Langton, e^ brave la puissance d'Innocent III: 
le pape lanoe toutes ses foudres sur TAngleterre ^ le clergé et 
les seigneurs se.soul^àvent contre le rdi. Philippe-Auguste, à 
qui le pontife a donné le, royaume de la Grande-Bretagne , se 
met €31 devoir de Taller conquéipir ^. déjà seize cents voiles sont 
prêtes ; Phib'ppe va partir , mais Innocent pense enfin à la 
grandeur futiu*e du roi Philippe;, il s'en effraie. Pandôlphe, 
sou légat,, traverse aufisîtotla/mer, se ménage un. entretien 
avec Jean Sans-Terre à Douvres, lui peint, sous les plus vives 
couleurs, les dangers inévitables qui le menacenii, et Jean , 
déterminé aux plus grands sacrifices, reçoit Langton^, recon- 
naît le pape pour son seigneur suzerain, et rétablie tous les pri- 
vilèges de la cour de Rome/Pandolphe vient en France or- 
donner .à Philippe de ne rien oser contre TAugleterre, devenue 
un fief de TÉglise romaine. On croirait voir un hpmme qui se 
joue de deux enfans, les irrite, lejs apaise, donne à Tun ce 
qu^il ôte à l'autre, et finit par les tromper tous, deux*. 

Les pontifes ont touché le dernier, degré de la puissance ; 
ils vont descendre ! Les princes vont acquérir peu à peu une 
influence plus légitime et plus solide, et les peuples des lu- 
ïniëres et de la force. ^ 

Frédéric II, dont Innocent lU avait été le tuteur, occupe 
le trône impérial ; pour plaire à Honoré III , il fait vœu de 
conduire ime croisade à la Terre-Sainte. On prétend* l'y obli- 
ger^ parce, qu^un voisin trop puissant est* toujours dangereux. 
Frédéric dîjBGère 5 il épouse l'héritière du royaume de Jérusalem 
dont la dot est un État à conquérir. Grégoire IX le décide à 
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partir* Une maladie le contraint de reUcher à 'Brindes, le 
pape rexcommunie. Frédéric se remet en route quelques 
jours après, et le pape Texcommunie encore, parce qu'il ne 
& est point &it absoudre; Son expédition heureusement ter- 
minée malgré Tôpposition des ecdésiastiques excités par 
Grégoire , Frédéric revient en Italie, fait la ^guerre au pape et 
a son propice beau-père , est de noiniYeau excommunié pour 
avoir mal dirigé la croisade. Son empire est offert à tous les 
princes ^ aucun ne l'accepte. Les prêtres d'ÂlIemagiie, dévoués 
au pape, comme de raison, ap^oscBl à Frédéric un faetème 
d^empereur, que par dérisiou on nomme le roi des prê- 
tres. La guerre civile s'allume; le sang coule par tbrrens^ 
les Guelfes et les Gibelins déchirent Tltalie ; la supers- 
tition et le > fanatisme se disputent TEurope soulevée. Ne 
sachant plus où reposer en sàreté, Grégoire IX réclame un 
asile des rois de France, d^Aragon, d'Angleterre, empUm 
la pcrière et la ruse pour obtenir cette gràee ; to|is trois la hn 
refosent. Ce pape, humilié, ose tenter de lever des taxes sur le 
clergé de France , afin de soutenir sa guerre contre Fempe- 
reur^ le clergé ibdigné recourt au roi: Louis IX, qui savait 
mettre des bon^s aux prétentions de son clergé , sait ^aussi en 
mettre à celles du pâ{>e. 

Grégoire fait sa paix. Inùoctot IV, ami de Frédéric avant 
d'avoir ceint la tîak*e, devient àpré^ «on ennemi. Ces deux 
grinces se brouillent au sujet de la Sardaigne. Une quatrième 
excommunication est fulminée contre Frédéric dans un con- 
cile de Lyon où Innocent IV ^vait convoqué les évéques de 
France. Autres troubles, autres guerres funestes. 

Ces violences font ouvrir les yeuat aux peuples. Les papes 
sont exclus de tous'les États comme des organes de troubles 
publics. Les ecclésiastiques même commencent à abandonner 
leur cause. Un curé de Paris , forcé de publier la dernière bulle 
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cTexcommumcunoa contre Frédéric, ^'exj^lQie dç4§ ^cte }j: 
Toi rçQii Tordre dfi publier f excommunication fulminée fj^r^b 
pape cçvitre T empereur. Ter^ ignore la çq/u^^je s^s ^eidermf^t 
qiiHjr a ç^lre ces dçu^ princesr de gr4nds différendf 9 ^t-m^ 
haine îrr^çondiliabk 9 f^ais je né sais pi^s ifui ^s . ^en:^: a-i0i%. 
J'e:f:çQmmu7iie donc de tçfite mçt puis^off^iç,^ ^{ d/éclçtre egçciogsk* 
munie celui qui a fait Vinjure, et absqus çe^^ui Sçi^V.e. VUtr 
justice. ^. , . 

Lçsps^es, malgré le cbragement des opinioni^etde^.pîi^OQj^ 
taace^$uixenttQujo^rs Bveiiglém^it la poUûgxie dQle]i^Espré44'- 
ççsfi^r», £pHU(}ue tisée par l^s excèa« Qéipp^Qii^t.iy faitpiibU^r 
ua gra^d npml^^e de croisades contre }es î^fid^ef et contre J^s 
cbpétieji^. Martin IV djsppse du rpyaui;|ie ^Aragon ^.çttfi^t 
aussi prêcher xix^e croisade dans le but 4^ r^pdre.p)^ .facile 
Texéçutionde sa bulle. Aucune de ces entrjepri&e^^Âie xi^^i^h 
et Mai^Kin et Philippe, qui avait accepté la co^f 01^ d^^ragtm, 
il^^eup^t, ^ans laisser d^espoir à la conquête cçi^l^l^uçée^- ' 

La grandeur pontificale a beaucoup perdu, i^s ^esspurces 
qi;i'eur^nt les pontifes pour la soutenir, ne produisen|; pjus d'e(- 
fipts durables. L^^ ordres religieux que le $gji|t-TSiég<p i|a]iill4- 
p|ie^ 4^onnent li^uà^f^e nQu?e^|i^ sj:^ndal^s :^t Recelèrent la 
déçadejçice dhin pouvoir q^, avait dépassé )^s Unsijites do \bl 
Sfiges^* D^s universités s'élèvent dans les gran406 yillëjs : on 
fait dfi mauvaises études; çuiis on étudie. {Li^inquijsil^on a. beau 
sévir pontrc tout ce qui prend un air de libe^rté etd'i^érésie, 
elle nppeut arrêter la pensée; elle révolte par ses injustices et 
par ses atrocités. , 

Nous voici au temps de Çoniface VIH- Son prédéce3set|r 
Célestin Y s^étant démis dp s^ dignité^ Ppniface, quijni çn avait 
donné le conseil ,^ est élevé sur la chaire pontificale, et il ^ 

• CondiUac. 
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aussitM soiiK de ùàTB enfermer daas un cachot étroite le nialheu- 
i^lûc.,Gélestmy par ccaiàte qu'il ne s'avise de reT€;nir sur 
60!fo âbdie4tion« Il n'y arait pasi encore d'exemple d'un acte de 
'ic^eite espèce*, «jt Gélestin pa^rais^ait avoir rintendon de le fidre 
•déclarer nul. Heureusement il n^en eut ni les moyens , ni le 
temps : on le tëifeaie au secret, et il ne tarda pas à mourir» 
Bôniface déploya alors toute son autorité avec un ton que n'a- 
vaient jamais pris ni Grégoire VII, ni Innocent III : il envoya 
des ordres à tôulï les rois, comme s'ils eussent été ses vassaux. 
Vous\ savez ^ écrivît-il à Edouard !•', rpi d'Angleterre, qui 
avkit jsoumis l'Ecosse, que ce royaume appartient au Saint- 
Siège y et il lui ordonna de l'abandonner. Il se déclara le 
^maître de là mngrie , . cita à son tribunal Philippe-'le-Bel , 
'.ccmtrè qui le comte de Flandre avait porté plainte, et y ap- 
pela i^èmperèUr Albert , lui ordonnant de se purger du crime 
dL&ëttx d'âVt>îr itié l'empereur Rodolphe dans un combat. Les 
faibles^ fècëUlc^i^n^ toujours à Rome , ce qui fournissait aux 
papes des àtôtifs ou des prétextes* d*empié ter sur l'autorité des 
' prinees* Le clergé de France pria Boniface de le délivrer des 
elftétions de Philippe : une bulle ôta bientôt aux puùsans de 
■la' terre lé droit' de percevoir des impôts sur les ecclésiasti- 
ques. L'émpereui* ne l'accepta point. Edouard supprima le 
dehîér de Saint-Pierre , et fit réfuser la justice aux religieux 
qui , proiStant de la bulle , ne voulaient point payer les con- 
tributions : le clergé alors devint docîle , et obéit à un roi 
qui montrait tant d'énergie. Philippe-le-Bel défendît par un 
édit de porter sans sa permission de largent hors du royaume. 
La bulle ne fut reçue qu'en Espagne* 

L'évèque de Pamiers , légat du pape , va insulter le Roi de 
France au milieu de sa cour. Le Roi fait instruire son procès, 
et le met sous la surveillance de son métropolitain. Le pape, 
furieux, fulmine des excommunications , ordonne, à Philippe 
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de se reconnaître son sujet, même an temporel ^ C0|iyoqùe lés 
évèques de France à un concile , pour délibérer sur les ré- 
forme^ à faire dans le royaume. De son côté, Philippe assemble 
les états-génërauxr de la nation : là noblesse let le tfers*état 
reconnaissent franchement Findépefudatice de la ooilrôm^0 ; le 
clergé lui-même est entraîné par V^emple des autres oidres. 
Cependant des évêques et des ordres religieux y mettent la 
clause ,5attf la fidélité due au pape. L'avocat-général Nogaret 
accuse Boniface de simonie et dTiérésîe , demande qu'on l'ar- 
rête et qu'on lui fasse son procès. Guillaume Duplessis pré- 
sente dans une assemblée de la nation une requête contienant 
vingt-sept articles d'accusation contre le pontife ; et la nadon 
appelle au pape plus instruit et au concile' futur. Boniface 
excommunie le roi , ordonne à son confesseur de venir 
à Rome pour y rendre compte de la conduite de soî^ pé- 
nitent , se réconcilie avec Albert pour avoir quelque appui , 
et cède à cet empereur le royaume de France. Mais il est ar- 
rêté lui-même à Anagni , son pays natal , par Nogaret et les 
G>lonna , qui l'accablent d'injures sanglantes : arraché à ses 
ennemis par ses compatriotes , il va quelques jours après mou- 
rir à Rome de colère et de désespoir. Les peuples jadis si sou- 
mis aux papes , se déclarent maintenant contre eux ; le clergé 
lui-même n'est pas aveuglément asservi à leur volonté. Lé par- 
lement étant fixé à Paris, on y introduisit des légistes j ou 
hommes d'Étnt, afin d'interpréter les lois de Justinien, que 
Louis IX avait adoptées pour le royaume ; l'ascendant qu'ils 
y prirent , par leur savoir et par la protection du monar- 
que , leur dévouement à la personne du roi , et leur grande 
influence sur l'esprit du peuple, ont donné la plus grande 
force à Fautorité royale , et déshérité lès tribunaux ecclésias- 
tiques. 
• Clément V, successeur de Boniface, fut un bon serviteur 
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de Philippe^- il accorda » du moias ostensiblement , tout ce que 
ce moiiftfqiie vonlul lui dema^er ^ Philippe , de son côté, 
livra à ClâMUt la diépouiUe dn clergé de France , pour l'en- 
gager à rester ptos long-ten^ps et à se fixer dans le royaume. 
Les p«?iirapale3'l)alles de Bpniface furept annulées ou res- 
treîiilies ; un procès «csmdaileux f^t intenté à sa mémoire. Le 
ooncile ne le déclara inni>oent qu^ s^r le chef d^ .Phérésie^ gar- 
dant le silence sur les Autres* Clément sacrifia les Teixipliers au 
iroi, et TinquisitiOn le$ traita avec, la plus épouvantable bar- 
barie. Un concile d*Aragpn déclara les Templiers innoceus des 
tcnuu^s dont on les av^t acpusés , les renvoyant devant le pape 
pour ce qui- concernait la confiscation de leurs biens : juge- 
ment absurde , car la confiscation ne pouvait être prononcée 
que contre des coupables. 

Ce pontife donna quelques preuves de viguei^ \ il déclara 
fief du Saint-Siège la ville de Ferrare que les Vénitiens ve- 
naient de conquérir ^ur la maison d'Est , leur ordonna de 
s*pu dessaisir et. les excommunia. Mais les Vénitiens ne se 
laissèrent pas effrayer pai: ses anathèmes ; il fallut une croi- 
sade. Clément traiu en vassal Pempereur Henri VII,. cou- 
ronné à Rome, et lui fit sentir que lui-même et tous ses pré- 
décesseurs avaient fait au pontife le serj;Qient de fidélité* Pour 
toute réponse , l'empereur mit au ban de l'empire le roi de 
i^aples 9 allié du pape ) et il iparchait svir ce royaume, lorsqu'il 
s^ourfiit lempoififoniaté par l'hostie dpnt un 4^minicain le 
communia* 

i^im iS.X,II déclara nulle l'élection de Lpuis Va l'empire, 



' Des historiens ont dit que Clément V après avoir écrit, suivant le désir de 
Philippe , aux électeurs ecclésiastiques , de donner leurs suffrages à ce monarque 
pour son élévation au trône impérial , leur écrivit secrètement défaire |e contraire. 
Philippe ne fut pas empereur d* Allemagne. 
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prétendant que le droit d^élection n'appartenait quaux papes ^ 
et , soutenant ses audacieuses prétentions parles armes qui lui 
étaient propres , il ordonna à ce prince de descendre du trtee 
dans trois mois. L'empereur ayant appelé au concile général y 
le pape Texcommunia, le déposa , donna l'empire au roi' de 
France. Louis V le coTtibattit de la même manière, en le 
faisant déposer dans un concile de Rome , lequel concile eut 
pour l'empereur la condescendance de placer 9ur le siège d6 
Saint-Pierre le cordelier Ramuché de Corberia , consà<$i^ spùft 
le nom de Nicolas V, et méconnu des écrivains ecclésiasftiques.' 
Ramuche , marié dans sa jeunesse, ayait &it casser son ma- 
riage, et vivait depuis quarante ans sons le froc. Sa' femme 
existait encore. Les amis de Jean XXII regardèré<it donc 
comme le meilleur expédient k employer contre 'Nicolas , dé 
cbercfaer cette vieille feitme , et de la déterminer k intenter 
un procès i son uiari^ Le succès couronna leuts efibrts *: 
Ramuche fut condamné à reprendre sa vieille femme , et 
Jean XXII envoya copie de ce jugement ridioule à toits les 
princes de l'Europe. Les revers que Louis V essuya en Italie 
firent plus de mal k Nicolas que ce jugement et les excommu'^ 
nicati<ms de son rival. On parvint à arrêter ce pauvre anti- 
pape qui , conduit à Avignon et présenté la corde au cou à 
son fier ennemi, fut enfermé pour toujours au fend d'tm ca*- 
chot. La mort de Jean XXII ne débarrassa, pas i'^mperekir de 
ses tracasseries avec la cour de Rome : Bexïolt XII et €!lé« 
ment YI continuèrent les excommunications folminées contre 
lui par leur prédécesseur ; mais les États d- Allemagne déclara, 
rent enfin solennellement que le pape n'avait aucun droit sut* 
le choix des empereurs \ que la pluralité des suffrages du col- 
lège les nommait , sans aucun besoin de l'agrément du pon- 
tife , et que les prétentions de la cour de Rome , injurieuses 
à l'empire , ne devaient pas être tolérées. Celte conduite de» 
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^tats d^AUemagne leur avait sans doute été dictée par Tindi- 
giiation c[ue dut leur inspirer la publication des indulgences 
accordées en. 1828 à ceux qui formeraient une croisade et 
porteraient pendant un an les armes contre Louis de Boi/ière, 
sous les enseignes de V Église. On a vraiment peine à retenir 
ses expressions quand on écrit de pareils faits. 

Les historiens ont remarqué que Jean XXII augmenta ses 
ressources par de nombreuses vexations , par de nouvelles 
créations d^évèchés , par des transports d'un siège à Tautre ^ 
par les. réserves , par les annates ; qu'il fut accusé deux fois 
d'Jiérésie ; que Philippe de Valois le menaça du bûcher ; qu'il 
rendit plus. odieux que jamais le joug pontifical. 

Ce pape voulait se rendre agréable aux rois de France. 
Charles IV lui demanda la cassation de son mariage 9 sous pré- 
texte d'une affinité spirituelle dont Clément V avait accordé 
la dispense , et Jean le cassa. Puis , dans le même temps , il 
souffrait que le trésorier du roi épousât une femme à laquelle 
il était allié par une double affinité spirituelle. 

Cette longue suite de contradictions, de rapacités, de tenta- 
tives ambitieuses , d'actions méchantesi, frappaieàt^ édairaiem 
les peuples et les conduisaient insensiblement au dégoût. Les 
yeux des savans de ce siècle étaient ouverts sur les écarts des 
ecclésiastiques. En France , on les avait déjà exclus du parle- 
ment où Ton redoutait leur grande autorité. Pierre de Cu- 
gnières , avocat du Roi , présenta un long mémoire contre la 
juridiction des ecclésiastiques -, obligés de se défendre , ils se 
défendirent fort mal , et cependant il n'y eut point encore de 
réforme-, mais on la désirait et on l'obtint enfin. Le juriscon- 
sulte JVIarsile de Padoue et le théologien Jean de Gand s'é- 
levèrent tous les deux avec beaucoup de force contre la puis- 
sance du clergé. Jean XXII les fit condamner en vain : leurs 
doctrines trouvèrent des sectateurs dans toute l'Europe. Wi- 



(45) 

clef les adopta et les enseigna avec un zèle extraordinaire eu. 
Angleterre; Ses disciples très-nombreux se joignirent k ceux 
de l'allemand Gaultier .Lollard , et tous furent appelés Loi- 
lards, ils suivaient en grande partie les principes d'Arnaud de. 
Brescia et des Albigeois. Les princes les protégèrent asses 
long-temps pour que leurs ^doctrines se pussent répandre* 
Elles avaient jeté des racines profondes , lorsqu'on s'avisa d'en 
faire un crime et de les persécuter '• 

Un des successeurs de Jean, Urbain V, futmis à contribution 
par le fameux Duguescliu , à la tête des compagnies des Ma* 
landrins qu'il menait hors de la France. Le pape leva sur le 
peuple d'Avignon les cent mille fr« qu'on lui avait demandés; 
mais il fut obligé de les rendre aux contribuables , de les {tirer 
de ses propres trésors , et d'absoudre les Malandrins de ce 
péchés II les releva aussi des excommunications qu'on avait 
autrefois lancées contre eux. 

Nous voici au grand schisme de quarante ans. Grégoire XI 
meurt à Rome au moment où il se. disposait à retourner à 



' IVicIef prétendait que la substance du pain et du vin demeure au sacrement 
de Tautel après la consécration y et que les accidens n'y demeurent point sans 
substance; que Jésus^Christ n'est point dans ce sacrement vraiment et réellement; 
qu'on ne trouve point dans FÉvangile que Jésus-Christ ait ordonné la messe; que 
le pape est un imposteur et un méchant ; que chacun doit vivre, comme les Grecs , 
sous ses propres lois; qu'il est contraire à VMstoire sainte que les ecclésiasti-^ 
ques aient des biens temporels , etc. 

LoUard enseignait que' Lucifer et les démons avaient été chassés du ciel injuste* 
ment, et qu'ils y seraient rétablis un jour; que saint Michel et les autres angçs, 
coupables de cette injustice , devaient être damnés éternellement avec tous les 
hommes qui n'étaient pas dans ces sentimens; qu'il fallait mépriser les cérémonies 
de rÉg^iise, ne point reconnaître l'intercession des saints et croire à finiitilité des 
sacremens ; que si le baptême est un sacrement , tout bain en était un aussi et 
fout baigneur un dieu ; qu on pouvait se moquer de la messe, des évéques et des 
prêtres ; que le mariage était une prostitution jurée, etc. 
Arrêté par ordre des inquisiteurs, LoUard fut jugé et condamné au supplice da 

feu. Il marcha au bûcher sans frayeur ni repentir, et fut briklé à Cologne en 14^2. 
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Avignon. LeaUonudns «itoorent le conclave, el.demandeat 
à crands cris que le nouveau pape aoit okoisi parmi les Ite« 
liens. On élève le Napolitain Prignano , évèqne de Bary y qui 
prend le nom d'Urbain YI. Il est génëraleinent reconnu, même 
des w: çardiilattx restés en France. Sa fierté et son andace in- 
disj^osent bientèl le sacré collège. 

Les cardinaux se réunissent à Fondi, gagnent les trois 
Italiens qui se trouvaient dans le collège » en promettant 
séparément la tiare à chacun d'eux , déclarent nulle l'élec- 
tion d'Urbain VI, et confèrent l'autorité pontificale à Clé- 
menl VIL 

Les deux papes lancent des excommunications l'un contre 
l'autre , et lèvent des troupes pour se combattre. Oément , 
plus faible en Italie , se retire à Avignon. Toute l'Europe 
prend part à la querelle. Urbain VI publie une croisade contre 
Clément et les Glémentins. La reine Jeanne régnait à Naples : 
U donne son royaume à Charles Durazzo qui lui avait promis 
la principauté de Capoue pour François Prignano y son neveu. 
Durazzo /vainqueur, infidèle à ses promesses, traitre envers 
son bienfaiteur , fait arrêter Urbain qui s'échappe et se ré- 
fugie à Nocéra où. il est assiégé ; là, ce pape furieux lance 
des anathèmes contre ses ennemis , fait charger de fers et 
mettre à la question six cardinaux dont il n*est pas sûr. Il fuit, 
traînant à sa suite ces cardinaux suspects , égorge ceux qui ne 
peuvent pas aller assez vite, et arrivé à Gènes, fait torturer ceux 
qui restent, et donné ensuite froidement l'ordre de les assas- 
siner. Il meurt , ce pape atroce , et la joie est universelle. 

Le schisme était fini si Ton ne se fut hâté de donner un 
successeur à Ui4>ain , dans la personne de Tomacelli , dit le 
cardinal de Naples , qui prit le nom de Boniface IX. 

Ce pontife fait un trafic scandaleux de ses faveurs et de la 
justice. Il met à prix tous les biens de l'Église , crée les grâces 
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etpectMives , renà Tespérattcé det mêmes- bénë&ces à plu" 
sielirs , éaâd fixer de date , sana établir de préfiérence ; le* 
révoquant quelquefois toutes, pour les revendre encore. U 
en agit de même quant aux bénéfices vacans , les vend à 
plùàieufs, sans que Tun ait connaissance du contrat de Tautre; 
et Ton voit quelquefois des acheteurs se les disputer les armes 
à la mastic II spécule aussi sur le jidnlé , en vend un à la ville 
de Cologne , un k celle de Magdebourg , et successivement i 
plusieurs autres pkces d^ Allemagne. 

Clément YII n'use pas de plus de modération en France. D 
a à Avignon une cour nombreuse de cardinaux , et pour Ten-- 
tretenir dans Fopulence et dans la splendeur , il lui faut des 
sommes énormes quHl arrache aux ecclésiastiques du royaume* 
Il envoie dans les différentes églises tin moilie furieux qui les 
met au pillagQ , et dépose les bénéficiers récaldtrans. Un cri 
général s'élève contre ces exactions; et pour y mettre des 
bornes , le rrâ publie un édit qui n'est point exécuté. Afin 
d'apporter un terme aux maux causés par le schisme , l'uni- 
versité propose trois moyens également rejetés. 

A la mort de Clément 5 arrivée en 1894 , il était facile de 
rendre le calme Â l'Église \ mais les cardinaux réunie à Avi- 
gnon élurent Benoit XIII. L'université de Pstris, les évèques, 
les princes , les cardinaux supplièrent ce pontife, dans l'intérêt 
de la religion , de se démettre de sa dignité , ce qu'il avait 
promis avant son élection. La possession des clefs de saint 
Pierre lui fit perdre la mémoire , ou la couronne papale lui 
parut un )oyau digne d'être conservé. La France prit le parti 
le plus sage, et ne reconnut plus de pape. On aurait peut-être 
obtenu quelque succès de cette mesure prudente , si l'univer- 
sité de Toulouse , le duc d'Orléans et quelques provinces 
n'eussent publié qu'il valait mieux avoir un anti-pape que de 
ne reconnaître aucun chef de l'Eglise. 
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Uempereur Venoedas Yonlant obtenir de5 deux papes une 
cession volenuire, Boni&ce IX excite à la révolte les élecleurs 
eccléûasticpies , et ùàt déposer cet empereuren x4oo* 

A Bonilaoe IX snccédàrent en peu de temps Innocent VU 
et Grégoire Xil^ ils ayaient fait les mêmes promesses i|ue Be- 
noit et ne les avaient pas mieux tenues. La Fnmpe prit le 
parti de se' soustraire à lobéissance du pape avigiMHinais* Les 
cardinaux des deux cours pontificales , également indignés de 
Tobstination des deux vicaires de J.-C., s'assiemblèrent à Pise, 
y convoquèrent un concile 9 les y déposirent tons d^ux , et 
élurent Alexandre V. Voilà un troisième pape ^ mais oe qui 
justifie pleinement la décision de cette assemblée , c'est qu'il 
est constant que les deux compétiteurs Benoit XIII et Gré- 
goire XU s'étaient secrètement entendus ensemble pour con- 
server l'un et l'autre le pouvoir ! 

Le schisme grandit encore et donna lieu à de nouveaux 
scandales.' L'Église avait trois mattres, sans savoir à qui elle 
devait obéir. Les dilapidations se multipliaient ; la foudre était 
lancée dans tous, les sens. 

Au milieu de ces désordres , les chrétiens scandalisés et 
aigris sentirent plus fortement que jamais que ]e clergé avait 
usurpé une puissance qui ne lui convenait pas^ et que l'Eu- 
rope n'aurait de calme durable que lorsque les ecclésiastiques 
seraient soumis à l'autorité temporelle et aux lois civiles. 

On peut avoir observé que les projets de réforme dans le 
gouvernement de l'Église ont tous été conçus dans des mo- 
mens où le clergé excitait des troubles et faisait couler^le sang, 
/Soit pour étendre , soit pour conserver les avantages de sa po- 
sition. Arnaud de Brescia , Marsile de Padoue , Jean de Gand 
et Wiclef d'Oxford élevèrent la voix dans des circonstances 
semblables. La fureur des pontifes petidaut le grand schisme 
fit germer les mêmes idées. Jean Huss les renouvela k Tuni- 
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adopu tçt, loir.^QMMIi^' Me6neBi6i^b&* JEl/jn^ndt émc^Mha âdre 

biea d^ir^SJtîsç^r^t a k.tfftaqiuUji^ipilM^ ; mai^aa lieadV 
vise^-^HS OIQIE^M <)e 'JFéiftbUD Up^^^lç» 4îfié«èiis partis për-** 
siai9îfput^dati# leur e»t<»fin<wil* U^ (A»|iie.¥aoa&ce on iâîsait 
n^'iipiihbÇjlB'^pÇf.poar leoulufdiire.esle déle$fer oomme «an 
précbSoilstéur. Li'opkiîon da daci'4'Oritéai».«t. Ae TEarope 
^BUièrev était oelle^de i]i%BQatuice.tl du préjugé. Alexandre V 
eui/peur'Mii^esaaitr. Jean XXIII. Ce denier eut besoin de 
reeoimPik k prliieet^n de T^qf^erear Sigiamond^ lorsque La^ 
di$k»v <IuHi af ait excommunié y a'écant. emparé de sa capitale, 
Menaçaitide l'attaquer dans Bologne* Sigisaond ne voulut s'en* 
gager à prendre sa défbnse qu'i^rès. qu'il aurait promis sokn- 
nellement de conToquer , à Constance , un concile général , 
«fiii.de terminer la longue querelle des pontifes. Cétait pour 
Jean la condition la plus dure qu'on put lui imposer; mais 
Lsdislas avançait, et consei^tir était la seule ressource qui lui 
restât. La bulle de convocation fiit publiée. L'Europe était en 
mouvement , lorsque l'ennemi de Jean XXIII mourut. U se 
rendit à Constance, regrettant la publication de sa bulle. Le 
concile assemblé en i4i4 ^^ déclara le juge naturel des papes. 
Jean fut obligé de donner la cession qu'on lui demanda ins- 
tamment. Il se repentit , et s'évada. Arrêté » mis en prison ,, 
accusé de crimes nombreux^ sa déposition fut prononcée. 
Grégoire XII envoya son abdication. Le seul Benoit XIII 
s'obstina à garder la tiare, mftlgi'é les sollicitations de Sigis- 
mond qui s'était rendu à Perpignan pour le déterminer à 
imiter la pieuse bumilité de Grégoire. L'Espagne tenait encore 
à lui \ mais éclairée par une opiniâtreté aussi révoltante et par 
les plaintes des peuples , elle l'abandonna enfin. Réduit au 
rocher de Péniscola , Benoit continua de lancer chaque jour 

4 
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Xift coiuâle se troOTvit* UMsà^ €»* pôséeatiMi driréfamuip les 
BOÎÉïkBsus abn^qui s'é«»ent*«itfCHlf»i:ft dsns l'É^vM : ilaurait 
pa fi|iBe des Im sages^ et obigiei'-le ^cmtife nommé éMsmié à 
lBS.«i8écater. LecoM^ lui en ffiv dmmë pai^ qu^l^aes^ 'mem- 
bres "dn clergé>y par pl«»ie«r»biqttes,pitp liere^tfgktbS V^^ 
lesAUenàands, et surtoat par le oélèbre Gerson-, l'oraele de 
rùmtfflnité de Paris , qui «fait Jong-temps-métSté^mir ce sigiet. 
Les idundanaux ne vendaient point de rëfGFnae*, posée qa'^e 
les. eiit pastiddiànenient atteîpUe* Us elierekèr^ns dont un 
prétexte .pour récara^. Les eontvadictionS' coàtent pea aux 
hommes dominés par les. passims* Ils ai^aieM eontemi que le 
coodle était leimaitre des. pages et de PÉglise ^ ils soutinrent 
plus tard que sans pape ou ne pouvait point faire de lots; 
que c'était à lui d'opérer les ré&rmea nécessaires* Cette apaaioa 
l'emporta: on élut k l'uBanimité des suffinge^ Martin V. Les 
cardinaux avaient prévu que le pepe ne s'cccuperait point des 
réformes proposées ^ et en ^ffet, Mansin publia que par son 
élévation la réforme se trouvait faite. 

En vain ce concile , pour mettre à l'avenir un frein à la puis* 
sance désordonnée des pontifes , et pour corriger les* abus , 
avait-il établi qu'un autre concile général serait assemblé cinq 
ans après «celui de Constance, un second sept ans après le der- 
nier, et ensuite un tous les dix ans* Il sera au pouvoir des 
papes de les convoquer, ou; de ne pas les convoquer; et ils ne 
les convoqueront pas. Pourquoi se donneraient^ils un juge ? 
Pourquoi ne jouiraient-ils pas des avantages dont avaient joui 
leurs prédécesseurs? Il ne faut pas demander des miracles i 
rhomme ; il n'en sait pas faire* 

Le concile de Constance se montra si réservé sur œ qui 

touchait aux réformes, que Gerson ne put qu'avec de grandes 
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peities lui fl»re condamner la doctrine du tyrannicide, pro 
lesâée par J^an Petit, à Paris ^cett^ assemblée procura même 
^vidfimiiieiit que les r&fbrmés notaient pas de son goÂt ^ par 
la manière dont eUe tiraîu Jean fins et Jérôme de IVagne. 
Les principes de ces deux docteurs étaient accueillis ifrec 
transport parles Bohémiens et dans le nord de T Allemagne. 
Le ocmcile akrmé appela dans soti sein ces deux hérétiques , 
que Jiean XXIII airait déjà excommuniés. Ds s'y 'présentèrent, 
munis d^un sauf-Hsosiduit de l'empereur Sigismond , ce qui n'em- 
pèofaa pas le coneile de le» faire arrêter et jeter dans les ca«- 
obots. Jéfâme se rétracta ; Jean Hus tnà quelques-^nnes des pro*- 
490sitions qu'on lui prêtait, et soutint le reste, demandant d'être 
admis h les josti^r. On le condamna à être brûlé avec ses 
oiiwrages. Sigbmond se iréduisit à lui conseiller en secret de 
tenir à ses opinions , s'il le croyait à propos ; mais de àive 
ce que le concile voulait. Jean Hus n'était pas jésuite ; on le 
brûla. En apprenant le supplice de Jean Hus , dont le cour- 
•rage et la grandeur d'ame ne s'étaient point démentis un 
moment, Jérôme, son disciple, revint sur sa rétractation , dé- 
clarant qu'il tenait encore k ses principes : il fut jugé, con- 
damné et brûlé comme son maître. Le Florentin Poggio comparit 
la mort de Jérôme à celle de Socrate. Il a oublié de dire que le 
concile de Constance était plus passionné et plus aveugle que 
la populace d'Athènes. Les dissidences ont eu leurs martyrs! 
La mort de Jean Hus et de Jérôme eaUsa une guerre affreuse* 
. Leâ Bohémiens vengèrent leurs concitoyens; le fameux Ziskafit 
essuyer plusieurs défaites aux armées de l'empereur Sigismond ; 
et Prôc€pe-ie-<jrand, successeur de cet intrépide général, eut 
l'audace de se présenter au concile de Baie, sans qu'on osât mettre 
la main sur lui. Laleçon donnée par Ziska avait été avantageuse '. 

' Piocqpe avait écrit aux princes chxétieitf pour tes solliciter d'envoyer aa 

4* 
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liC^ papes craignaient beaucoup les conoiles , qui se croyaient 
^des tribunaux suprêmes de justic&e^lésiastique , «t i^i , lors- 
qu'ils étaient les plus forte , jugeaieBt en e&tv MaT^n V trans- 
féra à Sienne le concile indicpé .d'abord à B&le, et puis à 
Pavie. Les ppntifes souhaitaient que les conciles s^assemMas- 
sent sous leurs yeux, pour exercer sur eux une îidhience pins 
4irâctiQ'5,et par4à plus forte« Cependant il le\ transporta en- 
core à 6àle> sans d<>ute daa&^respéranœdje-lé renve^fer tou- 
jours ,.;et de faire. en sorte qu'il ne put poittit se réunir. Mails 
le successefi^r)4e Tantirpape Benoit XIII, que pfat)é{eait lé 
joi d'Arago^, lui donnait d«s l'ombrage* Le concile fut con- 
voqué. Eugène IV, successeur rde^Maytin-, ne. voulut pas s'y 
rendre , et se borna à y.env^yei* un légat, s.e tenant prêt à 
le dissoudre s'il avait Taudi^ce d'entreprendre quelque ckose 
x:ontre lui- 

Pour prévenir le coup, le concile dédarê qu'il* tient ses 
pouvoirs de Jésus-Christ lui-même, qu'il représente l'Église 
entière , et que ie pape est soumis à sa puissance. Eugène se 
£àche, et publie une buUe de dissolution du concile; le con- 
cile , à son tour , prdonne a Eugène de révoquer sa bulle ; ce 
qu'il fit quatre ans plus tard, à l'occasion des victoires que les 
Colonna et. le duc de Milan avaient remportées sur lui. Le 



coneSe de Bâle leurs éyé<|aes et iears dôctëuirs, pour disputer avec les docteurs 
des hussites, à condition de né prendre, pour fondement de leurs disputes, que 
le texte seul de PÉcriture. Il annonçait, à la fin de sa lettre, que lui et ceux de son 
parti, combattraient pour ces quatre articles : qu'on doit, 

i«. Empêcher les désordres publics des prêtres et des autres ecclési<istiques } 

ao. Réduire U clergé à Vétat de pauvreté, observé par les disciples.^ 
Seigneur; . 

3°. Laisser la liberté à tous ceux qui exercent le ministère, de prêcher de 
la manière , dans le temps et sur la madère qu'ils voudront; 

4». Enjîny distribuer l'Muchafnstie , selon l'institution de Jésus-Christ y 
ç 'est-à^re sous les deux espèces. 
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cojidt« iCQipineiïce la réforme dés abus de la cônf de Rome , 
et cite le pape à comparaître déTant.lui, pour se purger du-^ • 
crime de simosie^ <{u'on4ui imputait. 

Eugène transfi^a, par une .bulle , le concile à Fërrare^ et- 
déclara ezoommuaiés tous les prélats qui s'obstineraient à- 
rester au. <;oQpile' de Baie.) 

Ou eut donc deux conciles , qui se portèrent aux dernières 
extrémités l'un contre l'autre. Cdlilî de Baie déposa Eugène >, 
et élut Tanti-pape Félix Y. Tous les peu^es se divisèrent 
entre les deux papes çt les deux conciles. On risqua d'aTmr«un 
schisme dés pli^s. grands.; tmh la sagesse des. princes préserva 
de ce fléau l'Europe âlarm^ée^jC^ s'aosorda de toutes parts à 
recco^naitp^te u^rseut pontife , Eugène lY V et un seul eoncile, 
celui de Baje.Il y -avait dans cette conduite une contradiction 
manifeste ; ,une contradiction n'est rien , si ou la compare à^ 
un schisme. On ne croyait plus ni à l'infaillibilité du pape', ni 
à celle du concile. 

La France tira seule uu avantage malheureusement trop . 
passager des délibérations^ du concile de Baie. Le clergé en 
forma uçe espèce de code et le présenta au roi Charles YII, 
qui l'adopta sous le nom de pragmatUfue sanction. Les, papes 
étaient naturellement ennemis de ces loi& contraires à .leuri 
intérêts. Pie II, qui, lorsqu'à- n'était pas encore pape, avait 
soutenu avec chaleur Tautorité du ^concile de Bàle , parvint à 
faire abolir la pragmatiq\ie sanjction par Louis XI,. en promet- 
tant à ce prince de faire remonter sur le trône de Naples son 
. . ' ■ . ^ '■'^ 

' C'est ce pape qui ratifia la condamnation au fea de l'infortunée Jeanne dl'Arc , 
si Indignement qualifiée d'hérétique et de sorcière par Cauchon^ ëvéque de 
Beattyais% 

Un jugement solennel, rendu en i456, sous le pontificat de Galixte IJI, a 
déclaré que Jeanne était morte martyre pour la défense de sa religion , de son 
roi et de sa patrie. 
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frère, René d'Anjon. Le roi-^ n'ayant pas obtenu la favem^ 
^ qttll soUioitak, perpût au parlement de maintenir les lois de 
' Charles VII, et les anatlièttie^ du pape furent inutiles cette 
fois, Pîe II eondanma les appels aux conciles généraux, comme 
un «bus exécrables Point de ressource & laquelle il ne' recourût 
pour réussir dans ses desseins. Il ne rougît pas même de 
s'adiresser à MahomEt II , cè'fameiit empereur des Ottomans , 
la terreur des chrétiens* Ridn n'est aussi éurieux que la lettre 
quïl écrivît k ce conquérant. « Sî vous voulez étendre votre 
» empire parmi les chrétiens , vous n'avez bésoîii que d'une 
1» ^petite chose qui se trouve facilement , dW peu d'eau pour 
» vous baptiser. Alors nous vous ^ appellerions Empereur des 
>» Grtecs et de l'Orient \ nous implorerions votre bras contre 
» les usurpateurs des biens de l'Église romaine, à l'exemple de 
» nos prédécesseurs , Etienne , Adrien et Léon ; qui transfé- 
» rèrent l'empire des Grecs à Pépin et à Charlemagne , et 
» nous ne serions point ingrat '. » On voit que ce pape pré- 
férait à toute chose la domînatioik du patrimoine de Saint- 
Pierre, et <jftt'îl n'était ni très-prévoyant , ni très-catholique. 
U n'y avait point de crimes dont quelques papes ne se souillas- 
sent pour' se défaire de leurs ennemis, et pour régner eu 
despotes. Sixte IV prit part à la conspiration des Pazzi 
contre les Médicis» Cette conspiration n'ayant pas réussi au 
gré de ses désirs ^ il * excommunia les Florentins qui avaient 
pendu l'un des conjurés , l'archevêque de Pise, Ces républi- 
cains ne parvinrent qu'avec les plus grandes difficulté^ à calmer 
la colère du pontife. Malgré la protection de Louis XI , qui 
menaçait le pape de rétablir la pragnvatique sanctipn, les 
ambassadeurs de Florence, avant de recevoir l'absolution pour 
leur république , furent obligés de se soumettre à l'ordinaire 

' MiUot. ^ ' 
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laxa«iièr6<âe»^rilesa«chioiii^ini6.^ .. .;:^: . • v 

Leuc.fplkiqoa, è^tisfi^r Usr fffàMiittu ^6» luliè 

polu^ :ab»UB?e Jetirs. msuffnk*4iiJS^m^ de plus ^eii |iltt8-)eiir 
aiuomô yjjM TiaamiaM quo^tmMo^N^^JUe^ Attegert leis dtad- 

guiÀt y fit rjb^oUé'ctait un.iJbttfteÉ^^4Siiilëâtt0U&^^^ et 
de carnage. Les papes ne pensaient presque plus i»^llFï(digionî. 
Us i|>'a¥jiè]st4'aQlr? but«(|aed'^Uir leurfmjêaïKioe^tji^ttrietdr 
JiMJuns famiUds* ^«Qvn pQnfi£|tjne;{i$mpi^ ImA la iompiâtt^ et le 
scandale ic^pieia £iQièiiz»AlfiKnfflEe3f|p(S4i%sr).* U» prince ïtirc, 
Zûim^ fràne )d(c(MaliometJ9^ :vira|t (iunifàtmxi^AsSiè à Bttttie* 
AlÊXBndre.fième anseifite ie^ffcjaf de 'fer- i||rt«r àPJtoft]^erefir 
pour en qhteaxt des secoiuFs * eonti^ 'siiK'^lffi3ieid[^ d'Europe. 
Chafles VIII,.qa'il.aYaxtiaKt itswrïiàiItaUe'V'^Mâ^^^^ armes 
cont» ]ani et leiarœ à^anwdeir laMpiM/^lii'^tetf^oofeidîlions 
da traité âaii la aacmise '4a prôvceZ^izim aïKlfOisilï^ pôiltam s'y 
sonstraire y ce pape inftme €«ipaia»Pfe Id^ripcié^ai^râir l'en- 
voyer i Charles '/ - * ? *** . ' •»'• " ' 

Dans respérance de «un^ôUder^iaibriuiiie dÉf<|]*rdyM €éèit 
Borgia , son fils , U fit déclarer àui Je Eiarifi^êr d^ homs XH 
avee la fiUe de Loois. Xd[«^ César Borgîa ^rta luMlttèlne k ^en- 
tencede^ c^mmÎBsaices du pape : si râlt^of éii^ue d'or Valentinois , 
reoat 'unt. pension «Qnst|iér«d)fe y quitta h poui^re et de^ti^nt 
guerrier; Alors-, peur étend^te^ Éuts de ce nouveau prince^, 
on vendit les indiil|fe«xees 9 oit >pmstilua4'aué)rité pottlificàie, 
on eonynit les crimes les, pli» aboiidudbles.. 

'il- ' • ' *, '.-..'" ' 

' On lit dans un des biographes de ce pape, M. Saintes: itU nous suffira -de 
» dire que, pour assouvir son ambition et ses passions hjûnéuses, il fut tour à 
» tour fitsassin, parjttFp, empoisonnéuir, etcrr f » j:-. '.'. 
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les ordres raUgÎQUX 9 0n^9Sjrm^^^^t^jciâSàfri4eft'>&véfu»f aux 
j}l99biiMb^id^ 19»A»^mi^^^^mihulii»k tnoÎMtt ^fpmat. les 

jprilft.,^ kftilç(Pf^iyrq|»»CMtilJlMri^ «wls ^ avec 

1^ V^ffitKMâfoofm^ rS^i^ v ils étaient 

comme les ioidtj(ea^xii|Q|]4e^!BiclijémQiid^ roisoosleiiomde 

la çpj^fftg^lé^A-Ji^^t^im^ff^^ ytjàmkeskl^Mié}k déclaré 

qu'Ai?)^ .9MÎ!^^'b4il^iar4^Mfli^:'l^ ^^ Vaevalg^jU d'£s* 
piAgiie {N(!^éiira^Âl^]^djrai¥IfAe ûr«r4^ jd^KflémaiicatioB 

ent;çe Jl§eQt«6âeAliH^<k^ p%iigat«j» 4iè9i.à&a%xùjBiWMBà awent 
d^OQ^iie?j^Sî^j|)tKmvfl^nt l^ooefid^cduwndanAll^a^ttt Indes. 
La C6£^ri jl^,^l^9^o<]^i dc^iji^uweanx efibrte/ponr obtenir des 
tribut a^ x^om ^ saiat Pierre. La succession; de ciet apôtre, 
qip,^^'l^ll îiil^£po&aédé;m da^tevrain^eldont les 

aucjc^l^l^sr^T2^ie^(i>d'«bQrd.'été\si pau^res^ menaçait de s'é- 
tejpidré à tf)^| Je;9,p{^tji^.dà globe conimes>au4 oomiaître. 
, , :i'j^.4«ftWL»erfee':duypa»fa®B aupc Indes par le capudeSonne- 
E^^p^r^pce ,.cpmmç. pelleté j^'i^taériqufiyiukjtBQt^grapd.éTéne- 
;inen(i^ .parut a^iaenteria piropriété de»^papQs>let diminuer 
leur pui^^nce...La spli^^re^s idées i^j^gK^dîk|;lkâprit. s'éleva 
à de hautes concepiiio^^ on t^émmeuçaià dédaigner de prepdre 
part aux intrigues de la cour de Rome. L'autorité des papes 
sembla bien bornée, lorsqu'on eut découvert tant de terres 
pu ils n€{ régnaient pas. ^ ^ ' . 

Les lettres cultivées av^ç &uqj5è.5 depuis quelque temps , et 



l9«i}^4ea<i»9tiQi9ii ipi^i roAl ieMé^iiit. 4^ >«ii Ilaiîe » en 
Fi^açQ çêeuL Alkiisiafiie , WM9idn% eu 'gnaiid cbog^r la puié^ 

jxmn^i:)^4t^^^lli^k»tfv^'i^^ déj>ouitto^i•8 papes éi 
pres^e^^qui Jbs.eilteUiiQfiti. !Qb leur^ayait 'HMit foédé^ on leur 
contesta toiit^ iife iiviiifeiiD<élé.kft tefilrésiaitaps de laOÎTinké me 
la tepf^;^ ^ef^vHites teèr pcûMaiiliea^trf^sieiit -dû flëdiir devant; là 
leur; iàsk^iu' dëdasit qtiUls oi'étaiettt ^e lèa èi^ets dis» émper 
reiirSy/eioQnune teik9;qa;ils leur devaient obéissance tt refiffled. 
On a^«^iU l0s' emperevrad' Allemagne à Auguale^el à CiHtsCan- 
tin, et le^pi^e» aux ailguiMM dia»g4À du soin des oiacaux de 

^, AuK pt0^và$ d^s learen^ie- joignit TinwQiirîon d'un, moyen 
prppf'e àiçqmmUBlqtier Uif e»fitfe^Tec tine i^pîdilé lécoiuiànte : 
rii^|ntineHe...}l.df^vint d^s^ors impossUbile d'encbbin^roud'é- 
to|3^rw^s progrès de rÏQ^piii* htunaini Les* papes essayèreni 
leurs foudres .redoutables contre leB produeiionsjiottYelles', 
'qai paraissaient p<)Fter; alleinte ou/àia êeé^Wt^ de la reli* 
gion, ou à leur propre autorité* lia foudre produisit d'abord 
son ^et ordinaire : les ouvrages .^ leA autçMrs furent persé- 
cutés; mais on trouva bîent^ que les arrêts de ]a cour deKome 
étaient trop rigoureux, qu'ils étaient injust!ôs,^que les livres 
condamo^é^ renfermaient de» vérités utiles k répandre. « 

Les papes ne furent ni justes ni prudens dans ieiCrs con- 
damnations. Ils avaient oominenéé de bonne beure à proscrire 
les livres quils eroyaifeni; dangereux. Saint. Gélase, en 494^ 
fit une énumération détaillée des livres dont il permettait ou 
déÉMidait la lecti^re. Oik^y trouve entre autres quatre ou dnq 
évangiles.qui ne sont pa3. parvenus jusqu'à nous *. Tous les 
livres des payens furent misa l'index. Et il est singulier que 

* Ylwxy^ Hùu ecclésiast. , Iw.XXX. 



les masures prisa^par les pontifes , pôtir QMS6«1^#r -k ^revê 
de i|i loi, «îent été <4alks-4à mèfiie qu'a^ll<M»plé>^es l^etnpe- 
rear Jalienpoo» k ékx^ve.4^1 èê 4r(mp«i€4es«dtia^ Sftint 
Jéràfm^ serepMelia .séti ÎN^Millie peMbiml f0«r Cîûéfdii. 
SttiàtÂ«|;mtn>liiiHméai&«e treu«4â^^^^ GétaseP'.J^dé-^ 

ficatessese trouera pwt^ «i kâba^ 4pi^']es< t^àdttctMUm^^de la 
WÀe forencrjaises au nieiobre d»8 Kvi^ defendUid^ L'usage que 
les hérétiques fsiaaiéat dés livres sa^çréf devint le ^siofif k>n le 
psrétnte decntte prohibition/ Dans un iM^ps où i^on nmlmi 
trouver tout daiiabssaimes jÊérîtupfifsf icraxiptt n^étai^sutp&seoii- 
tens dtijclevgé y dberchàreut la csDiidattinatioiid^ sa^^uduite, 
et Vy trouvèrent. D^un côté , on se plaignit des novateiM^s qui 
prenaient les expressions d$. la. Bible dans lesen» Iktéiral , au 
limidereoom^uUre^' elles eu ont mu allégorique; de l'imtre 
eôté, on fit le -reppooke oontmirede trouver dés allégories là 
où il fallait s'en tenir seulement^ à la letirci, I^p ces sortes 
de querelles sonX nées les hérésies* En défendant de- lire 
les saintes Éminres , les ecclésiastiques donnaient prise 
aux soupçons etè^ la médisance des laïques qui disaient : Ils 
fie nous permettent pas de Ure ces Iwres qxd renferment les ti- 
tres authentiques Âènos croyances religieuses, parce qu'ils s'en 
écartent tous les fonts eux-mêmes , et ne/veulent pas que nous 
censurions avec fondement Tvrrégularké de leur condiâte : ils 
nous enimpoient^ ils sont les pères di$ mensonge et de^ IfitfrcKtde. 
Ils parlaient ou pensaient ainsi ; et leurs co^rs étaient ^ouverts 
au¥ insinuations des hérétiques. Par malheiTr les pontifes se 
trouvèrent souvent en contradiction avec eux-mêmes: devaient- 
ils être loués des mécontens , lorsqif ils lançaient des anafthè- 
mes contre ceux qui censuraient le roman de l'Arioste , ou les 
comédies obscènes de Machiai^el? 

Alexandre VI meurt , selon quelques historiens , du poison 
qu'il avait préparé pour quelques-uns de ses ennemis. Jules II, 



élevé immédiatement sur le tt>6në pontifical *' , se met en de- 
voir d'occuper tdutes les protteM^ et Edttte» les vffles <^ son 
prédécesseur avait ii8at^é«s;fidi(lbfor6Mt^r4e6^ël4me^ittduïs, 
pour faire un vaste £tal k sèb Mr €éâat< 9oi^^i • ' 

Ce pontife marcha yar len'tF&tm^^àkê'mnéfe ¥1. ^11 enféra 
Pérou^e aux BagKont , Bologife aint BeëNâ^o^Kt^^ et arrondit 
le patrimoine deSaint^èrre. Ilt^onfiiffiHa àMairâriKenie titre 
d'empereur élu , que ce prii^eef eut'la fa!tbtos86délili>â«AMitider. 
Il entra dans la ligue éê Gàttibml contre 'Ur-Yéniifeiis/lei 
excommunia, livra leuraUensët l€hira'pei«8i(mii6^âq^tîdn«^6 
pourrait s'en emparer , et se préjpartf & tirer' setd h&a pai^U des 
succès de cette guerre. Toiltlui réussît k souhait. Les VénHiéns, 
épouvantés à la vue de MM; «Pennemis , se aouttiéUent à Jiftk*II^ 
Tapaisent par la cession d0s villes ({u'â*èsigeM^'0oiit absolu 
et tirés du danger imminent qui les meitaçaiti 

Jules fait la guerre à 'Louis Iklh Tandis que ce mbnarque 
consulte son clergé pour savoir s^il peut porter les armes 
contre le pape , celui-ci jette un interdit sur le -ro^ume 
et délié les Français du serment de fidélité qu'ils .doivent à 
leur roi. * 

Louis et Maximilien , irrités ccmtre Jules , convoquent à "^é^ 
un concile général pour le juger. Jules en* assemble* un a«ft*ei 
à Rome pour fulminer de^ anathèines contre celui de Pi«e ; 
il l'emporte : le pape était encore un géant formidable. 
Jules , guerrier intrépide, qu'on vit quelquefois à la tété dè& 



' Pii ni, pape après Alexandre, ne gouyema PÉgllseqae pendant vingt-cinq 
jours. 

^ César Borgia , souffirant de la même maladie qui avait conduit son père au 
tombeau, ne 'put opposer qu'une feible résistance à Faudacieux Jdles II. II fut 
chassé dltalie, et conti-alutdo se réfugier auprès de son beau-frère, en Stagne, 
^ ou il mourut les armes à la main. 



(6û) 

arm^ 9 risqua de- Ipoibereiitre/ les mains dé'Bayard , e^ 
iuourul;,.divoa, de. rage d-a¥Otr perda anë .bataille '. 
, L'eiabarjrft^ d^. &iafioe8>^ préparé danr PÉgUse une révo- 
IvMn qu'att^iciiiliitmdujet it^aurait'pti dëvelôpper si prompte- 
méat. Sntpurés d^'inecour brillante , entretenant dés relations 
nomtir^^aes dftM leotes ies parties de la lEerre cbnmie , ornant 
l^ur, c^^tale 4enKmuxiiens dtiperbes ,' les papes se trouvaient 
dail^la nésesaitë'de&ire des dépenses extraordinaires , auxquel- 
)«i3lçsrQVèiycis ordinaires ^eTEgHiè hé potivaient plus suffire. 
liedaQgén'éliait.paa'très*obëissiftnt l^Hqu'îl s'a^ssait de sacri- 
fices pécHBÎaîreB.^LeS'annatesêtaienttoujoursrobjetde grandes 
oanlïeslalions. Ps^tout se trouvait là plus opiniâtre résistance, 
lia ressource dcrjtdbilé, quoiqu'on y eût recours pliis souvent 
qae dainsfBoa origine , avait cessé d'être abondante. 

Où trouver les moyens d^alimen ter le luxe des pontifes ? 
*Ifé et élevé dans uikë grande faniille à qui d'immenses 
richeiises, fruit de la plus sage et deJa çlus active industrie, 
avaient apporté un trône j Léon X en avait contracté une habi- 
tude dé générosité et de profusion que rien ne;pouvait satisfaire-, 
il semait les récompenses à pleines mains. Les poètes ^ les 
sculpteurs , les architectes , profitaient également de ses lar- 
gi»99es.r Le temple de Saint-Pierre, dont Jules II avait jeté les 
fbndemens , et que Léon continuait , absorbait des sommes 
considérables. Une croisade publiée contre les Turcs et dont 
let fonds étaient détournés de leur véritable emploi ; les grands 
revenus que l'abolition de la pragmatique sanction ( obtenue 
de François P% malgré les cris des ecclésiastiques, de la noblesse 
et du parlement.de Paris) donnait au Saint-^iége -, les cinq 



' Joules avait chaîne Michel-Ang^e de jeter, en fonte sa statue. L'artiste, ne sa- 
chant que lui mettre dans la main , lui fit demander s il aimerait avoir un livre : 
« Plutôt une épée , répondit-il , \e sais mieux la manier. » 
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cent mïih. dttfats que , selon TaTeu^e l'emperewr Maximilien 
lui-même, le S9iixl^Qgl&.pQroevaU «ir rAUemagm; enfia,'!^ 
res.9QUTce9 i|inoiiièm|]dlis.^af»i8sédtteiiticibc<>fe W^éi^éqiies de 
Rome , pQ poM.¥^iwt>plii9»aiffi09 auKiiiubnoéVièiefl; prddigAhcé^ 
de l4^^, . , .; ... . '•' ^ . ^ . ,.. . .-..:...•»: ;, • . 

]Pot^ft€Q^iep(tË^wAé^iresitt]>tof 4 on «flâdr'mie rcwoovce aneien- 
j^menplGpifil^j^fi', ÇQP«t|e./jki»tiiidulf^hoc«'t]iteittniii6nt {iltis 
assef de.d^vot,«d47]^.J.^>>Q|ipi^4i>)4a «KHide çlurétpea', ni Msez 
d'argiçat.(^n5.1si ça^i\;}|( PQ^ûfi^aWr Q& les âbiToyagcrde noH-* 
79>V^<?f. d##iiensef^,^ ^^i^^.f^i offi:;9i«ril^.d«irMi<iiigB..fi«iiia^^ de 
villes d'ÂUem^gOiq ^:ti;^.J^|^âd€^bKdinétÎEanteavneiit; des 
commissaires du, p9y()^f^^l}ai:gés^.4e,jçiçt odîiu» «ûPÉimieDce r^dwit 
les iMdé|C^^ pi:pdvû|f:ay{de9V:S:e,i(^Mpér4.AfQM« . •' * 'i'»^' 
. Tout, le ,m4.n;e , (ut p9^ seulem^t du» Cinooudinfé des 
coinmjssai^es./* . .;. .... . . ,«i. , • i, . 



tt ("oinme son épargne- ( de Léoa X ) était épuisée par les dépenses ezc^siTës 
qu'il faisait en toutes sortes de magniUcences , qui étaient, beaucoup plus d'un 
puissant monarque' de la terre, que du vicaire de celui dont le royaume n*est pas 
<}e cemQiideyiT^nttecottn. aux Jndidgences qu'il fit publier psrtonf.... On dit 
qu il ne ût point de difficulté de donner à la^rÎACÇSs^ sa «œar , ce qui venendnlt 
de ces indulgences publiées dans la Saxe et dans les pays circonroisins , jusqa ala 
mer Baltique ; de plus , il y a des auteurs qui assurent que pour avoir prompte- 
ment de l'argent comptant, on afferma tout ce qu'on en pouvait tirer, à ceux qui 
en donnaieiyt le pins, et qni ensuite^ n«Kii«eideiii«it pour se rembourser, mais 
aussi pour s'enrichir par un coqi^p^^ce si honteux, faisaient choisir des prédica* 
teurs d'indulgences et des quêteurs, qu'ils croyaient les plus propres.... Oa 
exagérait tellement le prix et la valeur des indulgences, qu'on donnait occasion 
au peuple de croire qu'on était assuré de son salut et de délivrer les âmes du pur- 
gatoire, aussitôt qu'on aurait donné l'argent qu'on demandait... Ce qui pensa 
plus d'une fois exciter de grands troubles, fut qu'on voyait les commis de ces 
partisans qui avaient acheté le profit des indulgences, faire tous les jours grande 
chère dans ie$ cabarets , et employer en toutes sortes de débauches une partie de 
cet argent, que les pauyres disaient qui leur était cruellement rayif puisqu'on 
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Ce comm«!ce «e pouvait pas se faire en cadieue. Il €aUmr 
ll^iiter qiidbi«i'tiii ppar prèofaeretpvéèbiufttriesindttigences, 
ainsijfae cda ayatt Keu. comi te imcnt* • Certes ^ Rome ti0 man- 
q^tàil pM>tàe anjetatdéfoâa^la difficulté conmtiit datis on 
choix q«n ne blessât «aueim •amonr^propre , aucune Tanité. 
' Lea doMÎoicaiM»ie«'lda «ctgoslins se préténdirem tcH droit 
«gai à eeUe âmeuff^iLea prcomers furent prMétêsi ils* jonis- 
aaîeiit^'uiieqphiâ grande influenfee , s^rCeiit à camuse dé l'inqui- 
sition, doBt'tl8.diiigeafefit'les i'ei9$o#ts. Les derniéi^s se Achè- 
lient, et stekir^iPpekit supporter leur ^Ksgifàee. II se tlN>tiTait 
panni* eux «nkerâne 'd'un caraetëi*e-lBi^rt ^ d^un tenspéraïnent 
lMSuettx:eiï d^une «adaee saiia bmtie , cotntne k Providence en 
forme toujours lorsqu'elle ireul faire édlâter des révolutions-, 
e'ët»t liuther. Je crois , pour-l'h^nnour de Tei^pèce humaine, 
que le sentiment des convenances et Pamour de la vérité agi- 
rent sur son ame a¥ee plus de force que le misérable esprit de 
secte. Il est néanmoins probable que si le désir de la ven* 
gsttiee »'eÀt^ pi» excité BÔn conrage^ il lie se aurait pas dé- 
dairé, et que ïa révolutiou dont il fut le chef n'aurait eu lieu 
que plus tard. Tout se lie dans les desseins de la sagesse éter- 
nelle : le jaoindre brin d^herbe est aussi nécessaire à-Féqiiilibre 
du monde (pae le pltis massif des corps. 

Luther écrivit d'abord contre Tabus des indulgences, con- 
damnables sous tous les rapports. Avec de sages ménagemens^ 
on» aurait pa amener ce moine à quelque modération. Muis les 
d(Hlssttcâins vouluiiênt qu'on emplc^j^ contre leur ennemi le 
fer et Te feu i et le pontife ^ Jeune et plein de chaleur, se laissa 
entraîner. Il lance son tonnerre. Le bruit éveille rattentâon, 
attire tous les regard». Luther n'est pas ébranlé, et semble 

faisait, par cette espèce de traie et de vente des indulgences, une grande dirersioB 
4e8 aumônes qu'en leur eJKt faites. » 
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av<ttf ' pri» flUDopaslB iâH&vmod v iL aHaqw les kiéulgenoes en 
ell«sHDSiii»«sci IIiMivédlB ;ifcil«taDit et nouTelfe findt e de la pan 
du pape*v ncmvdie audace eliMMivelle réponse de la -part àa 
moine j n B pt i tmfa JihL , L»ril4g î i w MHfc da/ poawridgs. pomifes 
est Bi«Àft]eD4|iieatk»^leeifondaMiaae*d« la fm ealholiqae soM 
«liacpé» airaeiiiiefpè. Leadbéaéiies d'ÂVBtféd^ ido> Wiclef et dé 
Jean Hits^r-aent ifi^ipéléirf .SUfivffope^aepavtaigerëiitMileB deux 
ehampbami^^l bonane éÙlaMêi^Minà Haégmse TII età 
IimocentiSEI^ <iui.dé|nMent leaimonaïquefli étSaôrnàtml tr<M« 
bler k«teinB> ftt'iw»^wfe iwîiie» jeaidLiippâidaiia son frœ f 
hdmàâutm.nA jûm^h^ pi i MmPi fb^AeV Cepen« 

dâAtrcecte ré«<diiia0Q<^< Jliapi^fplittt/lèiu^iMraB^ celvLde 

Teile.étaitltt lKitt6ideai)peaplèflr.odiUiiet*la.«a«a dé Rome et 
les prétentions du clergé yîquetinâlgiréiimonâda.JMdrnidii 
Vatioai^eatdel'épéeida^nsiptiidsa^ empecen dPAllem&gliey 
Lntlier put trourer unr^perti eotuidéraiile. I4 Mconde éu^t mé* 
content des exaotMmsdea pentiées etxde rimonduite dn clergé; 
Les priqœs Giieta'^e éti Frédém peàlètwnt secrètement dV 
bord, et ensuite ouvertemeifct leur appiiî .aux inoorations de 
ee nouveau réformateur ^ U&y gagmaeni lute paMiè de la dé^ 
pouille dti clergé et des papes» Lc»4MnRBnstdii:Sood donnaient 
du poids- anxdédamatioms des fieinatiques. Erasme lui-même^ 
sage sans doute 9 et sincèrem^&t attaché a. la religion romaine, 
ne put s'empèeher d'être de Tavis de Luther, et de jeter quel-* 
que ridicule sur la fiareur bizarre et les raasounemens insensés 
que Ton opposait à la réforme. Le clergé remua , les évèques 
se préparèrent à la défense de leurs biens, et fournirent des 

, prétextes à la cupidité des princes et des pei^les» . 

Les prélats étaient renvoyés chez eux , les couvens mis an 
pillage , les biens des églises saisis. Il se faisait une révolution 

^ complète. Le parti de la réforme trouva des défenseurs , dont 
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oa Be se aamit jaisaU doutée Les eftpto {Knm'ib détmiire 
n'a jaat pasicu 4è» rérakais^ flaHufiiwinisV il ^Untèn veut À une 
compositioD. > '>. - o- • .-:.-• 

. LaL / jiéfiiéneîOTaof éliqae .'iUfiiiît i<ki îgraad» ipvdgsér. LuEther 
ent Ja hfihlitise de se présento»^ mbttiid'oA sauf-^oonénit de 
ITempilMur, à)fai4i^'d6 Wmiasyrèe d1^ lôiqteilirai^ec conrage 
sa d0Qmae«:Coiimi6nif aie craigidwSLfias^ le «trailewet^t die^ Jean 
Has? Lea inw&rs âyjoieoii^^à' subb d'heureux chabgemëns. U 
sftiuLtaKie se reûrer^iBjyentèt une feentencyîJié^ia diète. onfomu 
4e rarrâter'imhié€[iatejxieiàt après i'eapiratioiL àf sanfi^oonduit. 
ILjf^cacbet^jr'électair^deSaice le BOiislfaii smi ferf«iîailions, 
et)feaàriiità^se9^soio8«:.Iiu(Uiéjp oaîduk la.BîUer et donne de 
nouveaux élémeBs à l'incendie qm menaçait de dévorer l'Église 
romaine. La sentenbeid&laidiète re9ta'ÂaBS exécution , .et la ré- 
forn» cotuiiinft sa inarcbietrieniphaU.^ 

, AdmeniJili aaeoeaseur 'de Léon^ sc^licîta par nne bulle la 
punitioA déa coupable ; avoua- que; les excès de la cour de 
B^mé avaient donne lien: i tente»- ces hénésîes ',-proaût de 
iaice bjitmâme les jnéibémea qtte;réolamaien^ l'opinion publique 
et les besoinsdel^Église) et pria la nouvelle diète de Nurem- 
berg de lui donner ses avis sur les moyens, qu'dle croirait <x>n- 
venidiles.pQar extirper le mal dans sa racine. On lui répondit 
que. le .nombre des sectateurs était déjà trop considérable ; 
qn'il était impossible de les atleiodre et de les punir ^ qu'un 
coni^le.igénéralîétait l'unique cessounce dans une circonstance 
si difficile ; qu'il fallait que la com* de Roaie se prêtât de bonne 



' Adrien donna des instructions particulières au nonce qui devait le représenter 
à la diète. On lit dans cm instnlctibns : «Dieu a permis cette persécution à' cause 
des péchés des honunes, et surtoot des péchés des prêtres et des prélaU.... 
Iïoiis,saT,on8 quUl s«8t passé sur le Saint-Siège ^tf sieurs choses abominables.... 
Il n*est pas surprenant que la maladie se soit répandue e/e la tête dans ies mem- 
bres.... » 
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ibi aux changemexis que demandait le nooTel ordre de choses ^ 
et qu^eUe soulageât elle-in^e les peuples des fardeaux insup- 
portables dont elle les avait chargés '. 

Tout favorisait la Yéforaie «be-LtitiM'&OvÉries-Qdilit eiï était 
Tennemi juré, et< en'médicdt'Pettiermination; mais dé- 
ment Vil s'ë tant allié à François 1*^/ Gharfe» lui fit la guerre , 
publia un manifeste des plus* violons centime b eoAr'de Rome^ 
et devint , san» le vouloir , l'appui des'iiéYatettrs. €eu:8i-ci pri* 
rent plus de ooura^ ^ ik^p^essèrent'pVibliqiielitiisHt lènr culte , 
et leurs ministres- prtehàrenttii» peuplé» la nouvelle doctrine. 
En Ailemagnie, on discutait déjà'sârns^Tésery&les droits et le» 
prétentions des papes ] la Conduite dés catholft^ue^ étaiV l'-ôbjet 
de Texamen et de lacensiffe la pltis sévère. L'Écriture, traduite 
et interprétée d'une manière fevorable à léàrs'pribdpeë, leUr* 
prêtait des raisons ou sofides ou ^éciéusés. Lé' catfabliHsmé 
se trouvait dans le plus imminent danger. L'irrréstation et la 
fuite du pape, la prise et le pillage de^ Rome , donnaient en- 
core de nouvelles forces à la réforme. ' ' 

Après sa paix avec Clément, Ghatle^Quint convbqfute \ine 
diète à Spire, et y décide que, jusqu'au concile général pro- 
chain, aucune innovation n'aura lieu. Ses -ordres sont mépris- 
ses; des princes et des députés de plusieurs villes libres protes- 
tent contre ce décret* •, la réforme fiiit de nouveaux progrès, et 
Charles-Quint , que les Turcs menaçaient d'une iliVasion , est 
forcé de ménager les esprits , et d*ac<x>rder la liberté de cons- 
cience jusqu'au concile. 

' Rempli d^un zèle Tertueux , Adrien ne pat rien obtenir d'un clergé tellement 
corrompu, qn'espèrer de lui sa coopération yolontaire qbx réformes était devenu 
on acte de foUe. Pou«. donner une idée juste de Tétat de rÉ^^ à cette époque, 
fl sufit de mppeler que le jour de la mort d^ Adrien , des prêtres firent mettro 
«tt-dessus de la porte de son médecin : au LiiifiiATBtTA db là. patribI 

* De-là le nom de protestant. 
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L^protesunç ay^^eo^ 4#j^ de gp^n.des re98Qnrc^. Us firent 
k Smalkalde u^e UgM^ fonni4fJ)le qui iuspira de sérieuses 
craintes à Tempereur, François r% eni^einî irréconciliable de 
oe ii|i^qa|:4}tte « y acçédfi , et paru^ d'abord avoi^ quelque 
peiflQh^nt ,'pour 1^ nouveUes doctrines , izj^vitan^ Mé}aacb- 
tpnr , disciple de Lutb^ir, à venir Taifler ^e 8e§ eopseUs , 
pour réconcilier les esprits dans ^m ro;aum^i Ce prÎQpe fiavait 
que des smgne^RS de sa oom* ^t ;^t sqpw M^grgnejrite , rel^e de 
Ni^yftrrQ5,*faifori8fd«fttiC0ft ^puye^^tés, et il ne tentait riçn con- 
tre e^x, ç^ qui décida Calvin à )u^dédi<sr son Uvrç de Yipsti- 
tf^ii (^^rjéiienaç. Mais oeue dédicace ne. fut pas pju# \h% con- 
Q^^;,.qij^ Içs cris des catholiqufîs.^i leufs t<9rribles mençkces 
épçwvantèfeïit François I", et le forcère^H à sévir. On le vit 
alorç assistant à une pi-ooessipii, ui^e torcbe à la main , £ûre 
pprW^ le dais par ses fi}s, prpponqçr un discpvirs très-v|plent 
Cjonijfe les s,ectaipep,.4^1^!Pr qu'il ^'^parguerait ni ^esSÏ^, ui 
ses iiropres «lerobres , ^i r]^éï:4jsie venait à les infcjiçt^r % 
faire brûler six malbeureuk ^ur upe place publique, Çepea- 
danf il^ifspeufiit quislques années ^exéç^tiQ^de Tarrèt du par- 
Ifnpijeifl d'Aix coi^ti^e la faimille des MérindoL L'horrible mas- 
sacre que Ton fit dans cette petite ville et dans les bourgs 
environoai^s , furent Touvrage de Timpétueux cardiual de 
Tot^^ou* 

; Pe toutes parts on réclamait la réunion d'un concile , dans 
l!.çspéranc^:d>Qn obtepir )es réformes nécessaires c^t le ^^Ime 
dont rÉglise avait tant besoin; pourtant on devait savoir 
que les conciles n'ont jamais fait de réformes, ni corrigé d'a- 
bus. Les abus profitaient à ceux q[ui auraient dû les fa^re cesiçer. 
P^i^l III, fqircé pa^ les ^amç^^Hioft^ 4e^ JWQii?».rqiWiS ^t dç^ p^- 

,< U fioif parcMBs moU. le dlùcpurs qa'U avait proaqocé dam la gvaiule «alie àt 
rÉyéché de Paris : «Si je savais que qion biças ïiA Infecté d« oette pesl», je le 
ferais couper. » - ^ * . . 
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pies, ÎDdiqae enfin un concile à Mantoue, puis à Vicence; 
Tempereur demande en vain qvCû soit tra^s£éré en Allemagne ; 
le pape cherche des prétextes pour qu'il ne s'assemble nulle 
part. Comme les circonstances se montraient impérieuses, il 
craignit qu'on ne se prêtât à des réformes qui ne fussent pa$ 
de sou goût , et le concile , suspendu long«temps , fut définit!-, 
vement convoqué ^ T^^^tepour Tannée i545« Les protestana 
disputèrent à Tempereur le droit de les y soumettre. L'empe- 
reur refusa l'inyestiture du duché de Parme au fils du pape ^ 
Paul Qioptra ajors beaucoup de tiédeur pour le concile. Paul 
et Cbarles-Quint se rapprochèrent enfin et formèrent une ligue 
secrète contre les protestans ; on crut l'épée et les gibets plus 
efficaces que les canons d'un concile. 

CharlesrQuint se prépare à la guerre; une bulle de Paul III 
en instruit les réformés qui sont déjà sur leurs gardes. L'em- 
pçreur l;riomphe , et il se croit au moment de les accabler , 
lorsque le pape , jaloux de sa gloire et de sa puissance, rappelle 
ses troupes. La conjuration des Fieschi contre la famille Doria, 
à Gênes , ajoute aux craintes de Charles. Il s'arrête , il examine 
l'état des àffliires, reprend courage, recommence les hostili- 
tés , remporte des avantages , assemble une diète à Ausbourg , 
y établit le culte catholique, et fait trembler les protestans. 

Dans ces entrefaites , Paul III transfère le concile à Bologne , 
sous prétexte d'une maladie contagieuse. Les évèques sujets 
de Charles-Quint étant restés à Trente , l'empereur ordonne 
au pontife d'y faire revenir tous les a^tres. Le pape n'obéit 
pas. Alors Charles-Quint, suivant l'exemple de Charlemagne, 
commande en souverain, même sur les afi&ires de religion, 
publie un corps de doctrine en trente-six articles , ordonne 
à ses sujets d'y conformer leur conduite religieuse. On l'appela 
' V intérim, parce qu'on ne devait le suivre qu'en attendant les 
réformes du concile, lu intérim déplut également aux réformés 

5* 
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et aux callioliques; il irrita tous les esprits : sans la terreur qu'ins' 
pirait la puissance de Charles-Quint, on ne Teût point observé, 
L'Angleterre venait d'être le théâtre d'une nouvelle révolu- 
lion religieuse. Henri VIII, épris d'un ardent amour pour 
Anne de Boulen, demanda son divorce d'avec Catherine d'A- 
ragon , sa femme légitime. Comme il s'était appliqué lui-même 
à la théologie , dans un temps où Henri Vil , son père , crai- 
gnant de se voir un jour dépouillé par lui de l'autorité royale , 
le tenait loin de l'administration , il avait trouvé dans la Bible 
nombre d'articles qui autorisaient son divorce. Pouvait-il n'a- 
voir pas raison? Les théologiens anglais pouvaient-ils n'être 
pas d'accord avec lui ? Cependant , il convenait de s'adresser 
au souverain pontife j l'habitude n'en était pas encore perdue, 
et lorsqu'un prince voulait commettre une grande injustice , il 
ne manquait pas de se procurer la sanction de la cour de Rome. 
Clément Vil nomma des commissaires, et parmi eux le cardi- 
nal de Wolsey , ministre de Henri , en qualité de légat. L'affaire 
était déjà arrangée, la bulle était prête. Mais on avait demandé 
de Rome que Henri se rangeât dans le parti du pape contre 
l'empereur. La réponse devait être naturellement favorable , 
puisque la première femme de Henri VHI était sœur de Char- 
les-Quint-, n'étant pas arrivée au jour marqué. Clément VH 
crût que Henri refusait le service exigé pour prix du divorce. 
Il changea alors de système, évoqua la cause à Rome , et cita 
Henri Vïlï à son tribunal. La réponse que l'on attendait, ar- 
riva deux jours après 5 le pape , infaillible dans ses juge- 
mens, ne voulut plus revenir sur sa décision. Henri VIH, de 
son côté, au lieu de comparaître devant le pape, consulte les 
théologiens du continent , répudie sa femme , épouse sa mai- 
tresse et se fait déclarer par son clerj^é protecteur de l'Église 
d^Angleterre. * 

Aucune révolution ne dut paraître aussi étrange que celle-là* 
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Convertie à la religion et dominée toujours par les moines , 
TAngleterre aurait dû rester éternellement asservie à leur puis- 
sance. La volonté de Rome y avait été toujours respectée 
plus que partout ailleurs^ les rois avaient dû fléchir sous le 
joug pontifical; le peuple avait été entièrement dévoué aux 
papes. Le prédécesseur de Henri YIU s'était fait investir de la 
couronne par une bulle (ju'il avait sollicitée humblement. 
Henri VIH lui-même avait autrefois composé un livre contre 
la doctrine de Luther, et mérité les éloges les plus flatteurs de 
la part de Léon X qui savait si bien assaisonner la louange. 
Cette révolution frappa donc la cour de Rome , comme un 
tonnerre qui éclaterait dans un beau jour. Les provinces où les 
pontifes avaient exercé la plus tyrannique domination^ et où 
le clergé , tout-puissant , s'était emparé de tout , devaient sou^ 
pîrer après un meilleur temps, et accueillir avec avidité tout 
projet -de réforme. Arnaud fut brûlé en Italie sans que ses 
principes y jetassent de profondes racines j Marsile ne. vit pas 
faire de grands progrès à sa doctrine ; maïs Wiclef,.en Angle- 
terre, et Jean Hus, en Allemagne, trouvèrent les peuples plus 
disposés à les entendre et a les suivre. Si les esprits, en An- 
gleterre, n'eussent pas été dans une disposition favorable aux 
entreprises de Henri VH! , ou il n'aurait pas eu la hardiesse 
de les tenter, ou il aurait infailliblement échoué. Les révolu- 
tions sont toujours le fruit des excès. 

Henri YH! donna aux Anglais une religion de sa façon , à 
demi-calviniste et à demi-catholi({ue , qu'il fallut observer. Il 
voulait une obéissance passive, et il savait l'obtenir. C'est un 
fléau pour les ]^euples, qu'un roi théologien ou dévot. Sous 
son fils Edouard IV , on établit la réforme de Calvin. Marie , 
qui lui succéda, rétablit la religion catholique, malgré les 
grands. obstacles qu'elle rencontra. Elisabeth, à son avènement 
au trône , envoya un ambassadeur à l'vnpériegi^x Paul IV. Au 
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lieu de la caresser, et 'dé faire tous ses^eiâforts pour la rappeler 
au sein de FÉglise , ce ^'ape furieuk rappela bâtarde, s^étoHna 
qu'elle eût ose prendre possession de ïa couronné sans son 
aveu ) et lui prbmit seuletnént de Tindulgence , si elle se sou- 
fnettàit à sa discrétion et recevait le royaume coinme un fief 
du Saîrit-Slëge. Elisabeth alors rétablit la religion ' pres- 
bytërîenné ; les curés Tadoptèrent. tes évèques opposans 
furent dépok^s sans donner lîéu à aucun trouble. La hau- 
teur imprudente des pontifes à cause de grands màùx à la re- 
ligion! 

Lés peuples et les princes se déclarent donc contre la cour 
'de Rome. Comment pourra-t-elle se soutenir encore? La Pro- 
vidence parut, tendre une main protectrice à ce colosse qui 
Bravait encore Torage grondant autour de lui. Un ordre nou- 
veau naqiîit dans les ténèbres. D^abôrd faible et obscur , il se 
Sonna (le bonnes constitutions , et s'éleva insensiblement vers 
tine puissance gigantesque. Pour être admis dans cet ordre , on 
"exigea, ou de grands talehs, bu une grande naissance, ou de 
gt^àndes richesses, et surtout le pouvoir de faire abnégation de 
sbf-mème , de ses principes et de sa conscience à la volonté 
fl'tin seul chef, recevant le mot d^ordre de Rome. Il ne doit se 
composer que de soixante pro^e^, mais il couvrira bientôt la 
Herre de ses membres ; il ne doit enseigner que les éléméns des 
langues et le catéchisme aux enfans , comme son fondateur 
Ignace Loyota, mais bientôt il envahira les palais àes rois avec 
la prétention de les instruire et de les guider; il aura de grands 
protecteurs,. se saisira de Téducation des hautes classes, se dis- 
tinguera par son ardeur dans Fétudé, par ses progrès dans les 
lettres , par son grand art à se glisser , à s^insînuer insensible- 
ment auprès des puissans du siècle. Si la force humaine eût 
pu arrèterîa décadence des pontifes ^ c'est k cet ordre qu'ils en 
auraient été redevables. 



. . . fSxBerjgamadextrâ . , 

DefencU possent , etiam hac dffènsajuissent. 

Udéplôierad^tnmetis^ re^soitrées : mais pommé âsôd arrivée; 
Mutés les dâtl6eâ emiéo^i^ àtatoûl déjà développé leur actioii , 
les «fteUrs-diytdiiftaMeis Tavéa^ierotlt. Il katera tmè rév(^ution 
inévitable ^ et éf&ta. ettvelo]ppé dàfi& la catastt'opbe commune. 

Lé pape qUi approuva cetiustitut, Paul III, avait déjjr éta- 
bli liùqûîM'tidntiatis ses États. '^^ 

Jules IH , séu successeur, iie ptil rèftiser aux sollicitations 
de Chartes^iÉiftt dé coiH^tiér le contife de TrieiHe que Paul 
avait <itrsâè^^. Ce pbntife tôà^qùait d'éûergie. Il sr'avîlit jûs- 
-qu*à dohtier lé ckàp^aii de cardiniail à uh JfeUnè h^^mâifé àe 
seia&e ém, die là ùaissaiice la plm obscure) sans aucun, mérite , 
â cauafe avidement de sa figure kgréable et de sa complaisance : 
ce jeune kètaxaè avait gardé un ^nge dans la maison paternelle 
du 8aint*Père! Où peut iinâgiâ'er quels sujets de railleries 
cette élévation ridicule fournit aux Romains. 

Lé Saint-Siégé a eu ses AdrietâLetsesNéton*, quelqttds papes 
ont inondé la térlfë de sktig, et se smii plus au milieu des cris 
et ducàttiag^) quelques autres aè sont plongés dâfUB les plai- 
sirs, et 0iit àceordé les récompenses religieuses à leurs mi- 
gnons. ' 

Les vktoirés de Maurice , à la lét^ ide la ligue de Smaikalde , 
obligèrent Chàrles-Quint k signer la paix avec les protestans. 
iJikterùn fut abatfddnné. Lés dissidéns obtitirent une entière 
liberté de ^onSoîettcé. On prit le p&rti d'employer la persua- 
sion et la doUééur^ au lietl dés armes et de la force. Cette po- 
litique était la meilleure \ il atirait fâliu l'employer d'abord. 

Un pontife d'unea^actire opposé s'assit sur la èhaife de saint 
Pierre -, c'était Paul IV^ l'homme le plus absolu , le plus im- 
prudent et le plus fougueux, 4(Ui eût jamais occupé k trône 
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pontifical. On a déjà va de quelle maaiire U accueillit les am* 
bassadeurs de la reine d'Angleterre. Ce fîit lui qui alimenta de 
victimes , et le tribunal de Finquisition italienne , et les an- 
ciennes prisons de Rome , el celles quHl fit bâtir. Paul ' délia 
Henri II, roi de France , du serment qu'il avait fait d'observer 
une trêve avec Femperei^, et ralluma la guerre. Il empri- 
sonna un ministre d'Elspagne , et envabit les États de Phi- 
lippe II, pendant que ce prince, à Timitatioa de Louis X.II , 
consultait ses ecclésiastiques pour savoir si Ton pouvait en su* 
reté de conscience faire la guerre au père des fidèles. Ce pape 
avait a0aire à des hommes qui venaient eux-mêmes au-devant 
de son joug. Philippe, victorieux, envoya le duc d'Albe à 
Rome, demander au pontife pardon d'avoir envahji 1^ patri- 
moine de saiut Pierre. Ferdinand n'osa pas porter la couronne 
impériale avant que le pape ne lui eût donné son agrément. 
Le pape ne voulut point le reconnaître et considéra son élec- 
tion comme nulle, puisqu'elle avait été £iité par des hérétiques 
qui en avaient perdu le droit. 

Le papi^ inspira sa fureur à Philippe U. Ce roi .fit brûler en 
effigie son confesseur, accusé d'hérésie. Il assista avec une joie 
inexprimable à un auto-dorfé de quarante personnes, et fit 
faire d'horribles massacres dans les Pays-Bas. Son inquisition 
déclara presque tous , les sujets de cette contrée hérétiques et 
dignes d'rètre exterminés^ se's. armées s'efforcèrent de les anéan- 
tir. On brûla le testament de Charles-Quint, comme ren- 
fermant des propositions condamnées. Peu s'è^ fallut que la 
mémoire de ce monarque ne fût flétrie par sOn indigtie fils. 

Henri II, roi de France, rivalisait de zèle avec Paul et avec 
Philippe. Il voulut persécuter la duchesse de Ferrare, fille de 
Louis XII ,^ parce qu'elle donnait asile à des hétérodoxes que 
Ton chassait de tous les Etats. U fit combler les cachots, et 
ordonna aux juges d'arrêter comme suspects d'hérésie ceux qui 
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viendraient les supplier pour des reUgionnaires. Les membres 
du parlement qui penchaient pour la modération furent mis à 
la Bastille. 

Paul avait à peiné fermé lesyeu^, qae le peuple en fureur 
brisait' 9es statues, les tarainait -dàss la boue^ les jetait dans 
le Tibi^ , mettait en liberté les pris^mniers de Tinquiâliou', 
démolissait les cachots >q[ue ce pape, de hideuse i^émoire, ayait 
fait bâtir , et se disposait à brûler les couvens des dominicains. 
Quels avantages n'avait pas^du donner à la réforme le caractère 
atroce de ce pasteur de TS^e. 

Le protestantisme «'ava&ç^t tous les jours en Allemagne, en 
Franœ et en Suisse. Les persécutions dom il étdit Tdùjqt 
allumaient le zèle des rdigionnaires él fusaient des martyrs. 
C'était précisé)nent*ce qu'il fallait pour l'aider k surmonter tous 
les obstades; Catherine de Médicis elle-même, cette reiixe 
barbare et artifieieuse , qui avait été élevée dans une Êimillede 
pontifes, s'était aperçue qu'une réforme dans l'Église étaitdé- 
sornuiîs indispensable. Elle demanda à Pie lY d'ôter l'aidora- 
tien des images , d'accorder la communion sous led deuK es^ 
pèces , de retrancher quelques cérémonies du baptième, de 
célébrer la messe et de réciter l'office enlangue vulgaire , d'a- 
bolir la Fête-Dieu et la procession du Saint-Sacrement; Ce 
devaient être les articles sur lesquels les protestans semblaient 
victorieux. Mais faire de pareilles demandes au Saint^iége 
c'était perdre son temps. 

Le pape n'accorde rien. La France demande alors un concile 
national pour chercher les moyens de concilier les intérêts des 
deux partis. Le pape, crai^ant de ne pas pouvoir le diriger à 
son gré , se hâte de jconvoquer de nouveau celui de Trente , 
et s'efforce d'y attirer les protestans qui n'ont garde de s'y 
rendre. L'empereur Ferdinand n'accepte pas même la bulle de 
convocation. Pie IV projette une Kgue d'extermination et s'oc- 
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tupe, eh attetaiddiit, de faire la fortune des Borromée. Le 
népotisme^ qu'il portnit au plus haut point , prèm matifere à la 
médisance des nouvelles sectes. Les papes ne pensaient déjà 
j^lus qu'à teurs propres intérêts : c'est le mobile des actions de 
presque tous ceux dt cène é^^vte: La religion était le préte^e, 
ragrandi^semétot de leur» fetnines, et few proj^redommaticm, 
létti^ bm téeh 

Le côhcile dé TrMte apprtkebait dti terme qui lui aralt été 
fixé, sans avoif satisfait "^ àùcute be«oîb. Déjà eîrctdiientdans 
ritalie et se répandaient dans les antiies royatmïcfs des bruits que 
ses âéd&ibhs étàSëûl à l'à^âtâ]ge dé là tfour ^ BtAniô , et avaient 
été rédBgéés iotté Son ihs^Hltiéh; Rome envoie le SMnX^j^rit 
^âààts m Hfàlisk âû ùdu^fiér^ ^Vkît Ittit uh «n^knbué du ii^ttcile. 
0tt îib fil itfcutté èés réforhiè* ùoiùbî^ûèés tfA étaii»ttt ttféces- 
Haîrés i là cKr«fâèiit\î ; el èi ^é cobcife teAt «éti rteçu tel <|u'îl 
était âbirli dék ihaitis dé s^k atité^rè, lé^ pApéé uUhdMit jom 
~d*une àul^Hté iaHs Ibd^he^^ ]^Iûs é«étid^ inëtaé que ceUé qu'a- 
♦aîent^iëtèéè GVégoîrfe VU et Innocent Ût 

Il Véle'^à dès i^éélàtAatibttS de tWiiéfSpôititsderEunï^e. Les 
Franîpais laîssèretat éclater teur&éedttl^ntémenti Les ^rotestaus 
refiisêrèhl de le rèc^vV^îr ; Fetdfttand îa'én voulttt pas. Ce piritece 
b))titit pour ses '^iljets la cdmtiniî^ioh sbus iei éénk espèces. 
Maidkhnîèii II, sdn filé, dëmé'hdâ le kâàrtage ^tes èeeléstas- 
iiqûes. ' 

Pie IV se bâte de confirmer le concile^ Ï^Igl^l^sivisilè quei- 
qdeis éàrdibaûx qui défaiànd^ïlt éfvte ropîûîolti d?es peuples soit 
aupaî'avanl Sôh'dée: Plé iV sàlàcfionnftlil; pt^éclpibûïiflen^ te cen- 
cîle , parce qûll en con&fiidsait pârfitîtcmeftt les actes et qu'il 
croyait àrr^èr ainsi rôppoisîtîôù qu'btt lui faisait redouter. Ce 
fût uii dôup (fÉlat. Il 'séutît lùî-tiiêmè que feon 6untfcge -n'était 
pas de nature à soufiHr ^n êtamen tant soit peu sévère. Aussi 
défendît-il sôûs dé graVes ]^ines , I6ute glose , tout commen- 
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taire, umte iftteirprétàlîon. Ce singulier |Nipe ordonna qu'on 
reçât te coneSe , ébirnbé ^11 fût dé^eiidti d^ ciel. Il y a des 
lionimès qtd ont ubé étirante idée de leurs sehiblables. Le 
nouvel index des livres défendus mit le comble au méeonteii- 
Temébt général : on avait ^oscrît des dûvrages , dont là doc- 
trine était pure et saihe. Ronië , toujours ombrageuse s'àlar* 
mait trop&cilement, et iie voyait partout que des âttèiiites à 
sa prérogative. Cette puissance ne vivait plus qu'an jour îe 
jout*,, sans aucune prétojritnce de l'avenir '. 

La France était alors déchirée^ar des convulsions inteïtiifes* 
liCs catholiques et les calvinistes se regardaient âveie défiance, 
et ebèrchaièttt à ise supplanter les uns les autres. La l'digioii, 
càttsè ^rè)!iiière dés troublés, était devenue un prétexte dont 
lès ambitieux coloraient leurs prbjets sangûiiiaires. Des t^ 
faibles avaient succédé à FrançôTs I**, et k coùV il'étàit ptos 
remplfe que de fiidlionâ qui se disputaient le pouvoir. Liés fe'àl- 
vinisteis ^ les -catholiques excitèrent également leurs religion- 
n'aires coiit're l*èbrs propi^s enheinis. Le fanatîème Régnait dans 
tous les céeûrs : û.âe ragé insatiable possédait tous lès partie ; 
la force seule dcnaiinâil^ \é& Ibi» vsâiaièàt siiiVant lé caprice de 
ceux qui les i^sÀient. Nllkl homtfiè n'était à l'abri dans ces 
temps àî t>rageùx^ îâ vertu ne garantissait pa^ contre lès coups 
du fanàtisMe. Anne du Botirg, conseillér-»clere au parlement, 
magistrat et ^rrèltè t*eîcoàunandàblë , fût accusé d'hérésie^ 
condamné à ïniort tel pendu publiiq\ièment. Llnjustibë dé cette 
affirèàse etécutioh iekaspéra tous les esprits , et fit aùt calvi- 
nistes \ingtandnômbrè de prosélytes. On ameute la populace; 
desâmagés soht exposées lé soir au coin des ru^s j bn allume 
des flambeaux alentour , on y chante des cantiques ; on a les 
yeux sur ceux, qui passent. Malheur à l'homme distrait qui 

' Cest du pontificat de Pie IV que dalelInsfittiiSbik ^es sêiAînait^. 
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n'ôte pas son chapeau! Arrêté, traîné dans la boue, il est 
assommé à coups de poing et de bâton. Le gouyemement est 
instruit de tout, et nulle punition n'est infligée aux cou- 
pables. 

Les calvinistes à leur tour trament une conspiration sacri- 
lège , pour s'emparer du monanjue et donner la loi à la nation. 
Us sont trahis par leurs propres frères. Au lieu de leurs amis , 
ils rencontrent à Amboise les soldats des Guise qui les mas- 
sacrent. On jette le reste au bourreau. La France est Uvrée au 
carnage. 

On pense à mettre un terme à ces maux. Les calvinistes 
étaient en si grand nombre , que c^était folie de prétendre 
les détruire tous. Coligni , dans le conseil qui se tint i Fon- 
tainebleau, présenta au roi une requête , pour demander 
Texercicedu culte réformé,. et dit que cinquante mille hom- 
mes étaient prêts à signer ce mémoire. On discute , on délibère , 
deux évêques parlent en faveur de la réforme^ mais les Guise , 
qui voulaient à eux seuls le pouvoir, et qui craignaient Fascen- 
dant des calvinistes, s'y opposent avec vigueur. Cependant un 
moment de repos et de calme suit cette requête. 

Les états sont assemblés à Orléans; on y arrête Coudé, on 
le fait condamner par des comnûssaires , tandis que Ton garde 
à vue le roi de Navarre. La politique change. Tous deux re- 
couvrent la liberté et sont comblés d'honneurs. On croirait 
que les belles maximes du chancelier de l'Hôpital ont calmé 
les esprits , que la concorde va renaître^ que la paix va se ré- 
tablir ^. Mais les états se passent en reproches et en invectives , 
et pour donner un libre cours à l'exaspération des esprits ■, on 



' Ce gsand homme demandait qu'on abolît' tous les noms de sectes, de hugue- 
nots , de pïotestaiks, <le calvinistes, et qu'on retint seulement celui de chrétiens- 
pour tous les adorateurs ^e Jjêsus^hri^t. 
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dëcide la tenue de conférences publiques, afin de discuter 
contradictoirement les dogmes du culte nouveau *, la vanité du 
cardinal de Lorraine se proposant de briller , par son élo- 
quence, dans ces discussions théologiques , Temporte sur Tavis 
des plus sages qui en craignaient les suites. On dispute long- 
temps, on s^écbauiTe , on s'irrite, on se vante des deux côtés 
de la victoire', et après ces débats , les cœurs sont moins ou- 
verts , les haines plus accumulées , de nouvelles attaques 9e 
préparent. 

Les jésuites paraissent sur la scène. Leur général, Lainez, 
s'élève contre Méaicis. Une femme , suivant lui , ne doit point 
se mêler des affaires de TÉglise : pour Toser dire, il fallait avoir 
du courage dans ce temps-là. Cependant la reine mère n'en 
tire aucune vengeance. Ce jésuite méritait des encoura- 
gemens, on les lui donna. Chef du premier établissement 
que l'ordre eût à Paris , il triompha même de la vive opposi- 
tion de l'archevêque et de l'université ; l'archevêque déclara 
Tordre dangereux pour la religion et pour la paix •, l'univer- 
sité intenta aux jésuites un procès fameux. Pasquier, plaidant 
contre eux , s'exprima en ces termes : a Vous vous reprocherez 
» quelque jour , mais trop tard, d'avoir été trop crédules, 
» lorsque vous verrez le renversement de l'ordre et de la tran- 
» quillité publique, non-seulement dans ce royaume, mais 
» dans tout le monde chrétien, par les ruses, les supercheries, 
» la superstition , la dissimulation , les feintes , les prestiges et 
» artifices détestables de la nouvelle secte. )) Il faut mettre 
Pasquier au nombre des prophètes. La guerre de religion com- 
mença bientôt après. Le parlement, entraîné par le vertige 
général et dominé par la force , proscrivit les religionnaires , 
et ordonna aux catholiques de les poursuwroy de les tuer^ de 
les exterminer y sans aucune crainte de la punition des lois. 
Après plusieurs combats sanglans , on fit encof'e une trêve y 
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pen4^t laquçU^ les calvinisiea eurenjt le fib^e exercice de leur 
cvilte. Slajs on avait juré leur r^àe^ ils le savaient, aussi se 
troul)l9Jiept-)k9>.^dlArjp2aieut-îls au moindre événement. L^en- 
trevue de Catherine et de la reine d'Espagne, à Rayonne , leur 
fit ftvessentir d'autres malheurs. 

Pepdant ces infortunes publiques, quelle est la conduite des 
papes? Otkt-ils quelque pitié des maux dont la religion est la 
cause ou le prétexte? Cherchent<-ils à y applicmer quelque 
remède? Veulent-ils sincèrement la paix de l'Europe? La fa- 
reiir générale les possède : au lieu d'user de tous leurs moyens 
potur Tarrèter , ils s^y livrent eu:^-xipièi)ies , et la souvent au 
milieu des nations. Ce çont des inçençés qi:^ rêvent encore la 
domination universelle. 

A peine Pie V (Ghisleri ) a^t-ii occupé le Saint-Siège, qae 
la guerre à ipor^ est dédarée aux hérétiques et à tous ceux 
qu'on soupçonne de l'être* Il fait brûler plusieurs savais que 
les puissance$ italiennes lui livrent. 1(1 fait ^n règlement ter- 
rible contre lescourtiss^fies; mais aux cris et aux rexnontrances 
des hoi^breux célibataires de Ron^e, l'intraitable fléchit; le 
règlement est modifié. Ce fier pontife comble la meaure de 
l'e^idace en ordon^iant aux souperains , sous peine don in- 
terdit lancé sur leurs États ^ de publier sa b^il^ in coma 
Domird , renfermant lipute la doctrine ultramontaine. Par 
cette bulle, le pape déclare excommunié quiconque exige 
q^eJque contributioxi tles gens d'Eglise. On croit le pape 
spumis au concile général, et l'on appelle ^de ses décrets au 
concile. Cet acte, anéantissait les droits de la puissance 
civile. Phi^ppe II lui-même ne l'accepta pas dans toute son 
étendue. N*était-ce pas saper les fondemens de la puissance 
|^ti^Ç£^ç s qxie d'eoi agir ^insi dans une telle circonstance ? 
Aprf^s la piiblîcation de pette bi^Ue inconsidérée , commeçt dé- 
trv^re Tav^^sion des grotestans pour les papes ? Certes , il eût 
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fallu èlre ua {uqpi^te «W^gé, powf 9<«yi^itep le biom^lie d'uu 
pouvoir aus» furiboqd. 

£^;(ipeaû ^çhgnié 4^ tou$ les chrétiçifis qi4 n'étaipiU pai^ ça- 
thpliq**^, Pie V r^^pji|û| ççpepcilaî^t ralliauççi des Persans 
et des Arrhes çpftlrç 1«^ Turcs, IJ écrivit à çe^ peuple^ , que. 
la différence de religiqi^ ^^ la J^ftffj^pç dç^ lieux ne ^ey^t pas 
e;npèql^er \es ^on^ig^ ^e-s'ej^V^é^re et de travailler d^ concert 
pour 1q Imqxi cOD^mun. Puis({ue c^Ue ii\aipme s^ vra^e était re- 
connue et ^VQU^ par ce chçf 4^ VÉglise , po^fqi^i la uég{i- 
ge^ît-il k r^fird des rsligi«^s x^fqvmée^ ? 

Pie y m( f)9f¥>fe Tbonii^^i^ 4^ ÇP^ W prû^ce- Il nomnaf^ 
Came de Ué^içi^ A^Ç 4fî Tq»^»»^ » ,^ï fÇSH^ le fernient de fidé- 
lité que ce prince alla lui taille k Ropae. Maximilien }1 s*op- 
ppsa ^eul y^ii:|f.qpLef\t à cette nouvelle usurpation de^ papes. 
Pbilippfs II ^J»| a*$ez pççifpé 4es auto-da-fé, etjde Text^enni- 
nation 4e $es sujet^ 4e. M Hp^fude. Étisal^eth ne se mêlait 
poîi^t. 4^ ^P^i^Ç& d'il^lîç 9 cçdles d'Éco^serocçupaient ass^ez. La 
Ff^Xkfifd s.e décl^ir^it de s^s prçpf çs^ main^ , et n'avait pas le 
temps de por,ter ailleurs ^n s^tjten^ou. Pip Y était ^oj^c le 
raaît^fe de la péi^insule ijtalififlne ^ 

Ses J)n}jLBS tr^]^tt^aie|it la cjirétie^fé. Celle qui permettait 
ai^ ffâ dç Fr^Dcc de vendre cent dçqi^^Ute millcf francs de re- 
vends 4e t^e^^ ^p4é^sûqij^e^, ^ co^4i^i^!^ d'employer cet ar« 
gep( à ^a 4çs|'.ruptiQ]^ 1^ jL'h^r^^e, donna jl^eu à ^a disgfftce du 
ch^^^e^^r 4^ TH^i^al ^. Ce ^|i^ç{^ ^^i^çreux et ii^tègre 
par^t jpel^yer r^^l^Vm^i^î^ 4^ f^\ ^4^9 e$ dès<^lflrs on conçut 



«^ <c Les ];iérétlqae9 \ç redautaienf bea^coup : il$ savAieia qa« le sa^jjlice du 
feu était l'arme presque ordioaire de sa justice. Le célèbre Paleprias en fut un 
triste exemple. Cet écrivain fut br&Ié pour avoir dit, dans un de ses ouvrages, que 
Pinquisition êteAi an poignard aiguisé contre ks sayans. » Le VatUian. 

* De ThoU' 
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des soupçons sur son attachement i la foi. Il avait rendu un 
grand service à la France , en faisant attribuer, par Tédic de 
Roinorentin , la connaissance des crimes d'hérésie aax évê- 
ques. Ce ne fut qu'à ce pri^ qu'il put empêcher rétablissement 
de rinquisitidn. U s'ima^na qu'un tribunal ecclésiastique inet>- 
trait plus de douceur dans aes jugemens. 

Rien ne pouvait modérer la terrible fureur de Philippe* Il 
menaçait de détruire les hérétiques de Naples , ceux du Afila- 
nais , ceux dés Pays-Bas, ceux de l'Espagne, cenx de la Savoie. 
U écrivit au duc de cette dernière province, en lui envoyant 
des secours, de n'en épargner aucun; sa lettre finissait par 
<5ette phrase : Todosalasfuèrcasl Todos a lasjvercas! Tous 

AUX FOTJECBES ! ToUS AUX FOUXGHES ! 

' En France , la paix semble affermie. On fait une alfiance 
avec la reine d'Angleterre, protectrice-née de tous les protes- 
tans de l'Europe ; on feint de vouloir déclarer la guerre à Phi- 
lippe Il ; on offre la main de Marguerite , soeur de Charles IX , 
au jeune roi de Navarre. Ces apparences trompent les cakri- 
liistes : ils se rendent sans aucune défiance à la ootu*, pour as- 
sistera ce mariage , et pour prendre part à la joie pnbKqae. 
Us tombent dfins les filets de Catherine. A un signal donné, 
la capitale et presque toutes les provinces sont remplies- de car- 
nage. Peu de gouverneurs eurent assez de force pour rtAiser 
de mettre à exécution les ordres sanguinaires de la cour. Sui- 
vant les Mémoires de Sully , cette affreuse conspiration dévora 
environ soixante-dix mille victimes , suivant Péréfixe cent 
mille : et il resta encore des calvinistes!... Bientôt après, ils 
avaient des armées nombreuses, et possédaient des villes et des 
forteresses ! Et le fanatisme voulait exterminer ces nombreux 
adorateurs du vrai Dieu ! 

La nouvelle de cet horrible massacre répandit le deuil en 
Angleterre. Fénélon , chargé d'en instruire Elisabeth i fut 
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reçu dans un salon tendu de noir, au milieu dWe cour rétue 
de noir /où personne ne fit le moindre mouvement vers lui^ 
où régnait le plus morne rilence. Philippe^ au contraire, se livra 
aux -éclats de, la joiq la plus indécente : il distribua des récom- 
penses, aux courriers qui lui avaient apporté une si heureuse 
nouyclle , il j^e la fit répéter à plusieurs reprises, paraissant, à 
chaque récit, goûter un. plaisir inexprimable et nouveau. Son 
ame cette foi;S parut rassasiée de sang '. 

Henri III. se vit dans la nécessité de faire une cinqinème 
paix géxiérale> de permettre le libre exercice de leur culte aux 
calviniattés, de déclarer légitimes les enfans des piiètres et des 
moines mariés , et d^introduire des réformés dans tous les par- 
lemens du royaume. Ce fut alors que les Guise formèrent ce 
qnVn appela la .(oÎTzte ligue, pour chercher d^autres moyens 
d'exterminer les hérétiques. 

Le roi d'Espagne y entra, et répandit dans tous les cœurs le 
poison qui dévorait le sien. Henri III fut contraint, pour n'être 
pas entièrement dépouillé de son pouvoir, de se déclarer, aux 
Étatade Blois où Ton n'avait appelé que des catholiques, le 
chef suprême de Vunion. La faiblesse de ce monarque contri- 
bua beaucoup i entretenir en France le feu de la discorde. Il 
penchait tantôt vers les catholiques, tantôt Ters les calvinistes, 
et toujours pour les plus faibles , dans Tespoir de régner au 



' Grégoire Xin ordonna de rendre des actions de grâce à là Divinité, poqr 
l'appui qu'dle avait en cette circonstance visiblement accordé aux catholi^es. 
Quelle profanation ! 

Giiarles IX assista k des processions publiques pour remercier Dieu du succès 
de son entreprise. Charles IX était conséquent à ses principes. On sait qu%ia mo> 
ment de sa mort , ce prince, dévot hideux , ne pouvait étancher le sang qui lui 
sortait par les pores. Puisse la fin de ce roi intolérant épouvanter les dépositfiires 
du pouvoir , s'il s'en trouvait qui fussent tentés jamais d'égorger des hommes poor 
cause de reUgion. La^fôi est une affaire de conscience, et la conscience touche aux 
mœurs : elle mène a l'hypocrisie ceXui qui ne peut la inanifester librement. 

6 
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milieu des divisions. Il ne voulait accabler aucun parti, crai« 
gnaut que Tautre ne le tyrahnisât. Il se livrait aux plaisirs de 
la plus infâme débauche , et il expiait ensuite seâ crimes par 
les pratiques de la plus basse superstition. On le vit, au nûlieu 
des processions des frères pénitens , vêtu de noir , de bleu ou 
de blanc comme eux, comme eux se donnant la discipline , 
ayant {;omme eux un gros chapelet à la main. II croyait se con- 
cilier ainsi l'amour des catholiques , et ne paraissait que ridi- 
cule et méprisable aux deux partis. Les rois faibles, entêtés, 
indécis, dissimulés, sont constanunent poussés en sens contraire 
par tes factions opposées, et n'ont véritablement pas devenir : 
ce sont des arbrisseaux que tou* les venjls font plier, et qne 
l'orage' déracine toujours. 

L'Angleterre elle-même , malgré la sagesse d'ÉKsabeth, ftit 
agitée par les excommunications de Grégoire XIII et par les 
missionnaires. La reine sévit contre eux : par son ordre le par- 
lement condamna à mort les prêtres catholiques et lesjésmtes; 
le culte romain fut aboli ^ et, chose inconcevable! on établit 
l'inquisition contre les puritains. Cette invention de l'enfer 
était un instrument de mort dont sWmaient tous les partis. 

Grégoire XIII , quoique faible et livré à des mignons , as- 
pirait à Se saisir de la couronne du Portugal. Il prétendit que ce 
royaume appartenait au patrimoine de saint Pierre 5 et que de 
. plus, étant l'hérédité d'un cardinal, le souverain pontife devait 
le posséder à double titre. Philippe II ne piarvint qa*à force 
de ruses à le lui enlever. t , 

Élis^I^eth accablait les catholiques , e^reteuai^rAAa^^âlWtrt , 
reine d'Ecosse , dalis les prisons de Londres^ Gt^pÂm^ : Phi- 
lippe II, les Guise, excitaient les Irlandais à la révolte* Les 
anglais opprimaient ces insulaires. Ceu;&-çî , iceû^és . fl^i>& les 
bois et sur les montagnes , ne sortai^it plus de leiHSftiretraâes 
que pour se battre contre leurs tyrans, empèdiatnt ai&si k 
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téfonne de faire parmi eux aucune espèce de progrès > aeeroM<^ 
sftntbième, à raison de leur résiilauœ p«triotiq[iie>, k haine 
que la domination anglaise leur inspirait* LeaexeottBiutii<^tion» 
du pape» lea missionnaires » et des déclamateurs forieuxprô^ 
duisirent des soulèvemens. Niiilippe II fit passer tnutileuient sept 
cents bommes en Irlande» et Grégoire XHI, qui avaât traiftéavec 
Philippe et avec les Guise» pour fermer de ce pays tut nouteati 
royauftie destiné à son tfeveu Boncompagno ^ se trouta frustré 
dans ses espérances. Il excommunia au moins ceux quinoloient 
la bulle ut ccenâ Donum^ et douma son, agrément à l'exclu'* 
sion dit trèoie demandée contrela funUe desBourbons. Comme 
Henri III nVvait point de fils ^ et qû^aprèsla mort du duc d^Âi^* 
jou , Henri , roi de Navarre , se trouvait le légitime hérider et 
la couronne, les catholiques, effirayés à Vidée seule que k France 
aurait un roi calviniste^ et entraînés par les Guise, qoi aspi- 
raient atf tr6ne , résolurent d'en éloigner à jamais celui que les 
lois de rÉtat y appelaient. Déjà» à la mort de Grégoire, lesprê-^ 
tries faisaient entendre» du haut de la chaire dévérké^len^Wxi* 
teslesjj^us amères sur le sort malheureux de la refigidn -» déjà 
ils accusaient Henri HI de la trahir en secret ; déjà HeUrilYétait 
peint sous les plus odieuses couleurs , et repisssenté comme en-^ 
neÉuî de IMeu et des vrais fidèles v déjà Grégoire XIH » consuhé 
de vive voix par un jésuite» si , pour conserver la rdi^ioii ca- 
tholique , on pouvait se soustraire & TobéisSalice de son légitime 
souverain » avait répondu affirmativement aussi de vive Yont. 

Sixte-Quint mit encore moins de médiation dans sa condui t€< * 
U fulmina contre Henri de Navarre et le prince de Coudé , 
ràoeimpieeibdJlardù de Filbistré maison de Bâûrbùnj hérétiques 
et relaps^ ennemis de Dimz » les plus terribles suathémés. 

Son audace alla jusqu'à les déclarer» etax et tous leurs descen- 
I dams f indignes de succéder à la couronne et de posséder aucun 
i bien^ el il défia leurs sujets du serme^de fidlélité. Sixte sem^ 

6* 
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ble idnt ei% délire; mais si 1«b temps ne lui sont pas aussi 
fav^ETftbks qu'àGrégoôre ¥11, l'état de la France l'autorbe à 
prendre e« ton élevé. Sa bulle ne reste pas sans eflfet : Henri III 
trembler et s'efforce d'en empèchor la publication. Le roi'îd.e 
Navarin pi^>te8tay accuse Sixte->Quint d'hérésie , offre de le loi 
prou.ver dan^>unc<mcile général auquel il en appelle, menace de 
venger les>outrage8 que l'on fait à son sang et à la couronne 
de France , et lait afficher sa protestaticm aux portes du Va,- 
tican. SixterQuine lui-^mème est surpris. 

Cependant* le clergé remue ^ les Guise se préparent à une 
lutte.opiniàtre, la guerre civile s!allume dans les provinces 9 
Henri IV prend les armes \ le malheureux Qf nrî III chancelle 
sur son- trône.' 

. Au milieu, de ces fureurs , du carnage et du sang , trois curés 
de Paris , beaucoup de docteurs et de bourgeois forment la 
ligue des seize ^ }e duo de Guise en est Tame : il s'agit de dé- 
trônei? Henri III. La Sorbonne décide que l'on pçut ôter le gou- 
vernement aux princes hérétiques* On s'enhardit, on d.emande 
aurpi, avec T^ir de la menace, l'inquisition, dontle tribunal serait 
composé d'étrangers , l'acceptation pure et simple du concile 
de TjpQute^ et des places de sûreté pour les chçfs de V Union. 
Le ,soi ^s'indigne enfin ^ il veut châtier. Vaincu, il s]ophge 
encore à ne j«|mai3 laisser de. repos aux calviniste^ , à ne faire 
jamais la paix avec eux ^ à les persécuter jusqu'à entière ex- 
termination. On déclame, contre les liber téjs de l'ElgUse galli- 
cane -, on les traite d'hérésies et d'attentats centre les droits 
du pape : on ^veut abolir les lois du royaume^ et se meutxe aous 
l'entiJàre dépendance du Saint-Si^ê. Le dergé avait pçrdn la 
raison ^ les préjugés , l'intérêt , le fanatisme ^ Tambitioa met- 
taient la France au bord d'un abîme épouvantable. 

Henri HI perd tout-à-fait patience ^ ses efforts tendent à 
s'émanciper de la tutèle des Guise. Les forces lui manquent ; 
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alors il recourt à la dernière ressource des lâches , à râssassi- 
oat, et se délivre ainsi du duc et du cardinal de Gvâse. Sa 
haine contre ce prélat était profonde r lecardbialiavate réfélé 
plusieurs fois à ses amis qu'il faUait faire une couronne de ca- 
pucin k Henri III. Sixte-Quint ne méprisait pas moins ce 
roi débauché , et disait : Tairait tout ce ipie foi fu pour me 
tirer de la condition de moine , et iifaà tout ce ^u'il ^peut pour 
y tomber. ^ 

Mayenne , frère du duc de Guise , devint alors le chef de 
la Ligue. On discuta publit|neinent la dégradation de Henri Ht. 
On déclama contfe lui du haut de la chaire, dans les places 
publiques, au tribunal dé pénitence; on rcrfUsa rabsdLution à 
ceux qui lui obâssaient : on prêcha la révolte , comme un dis- 
voir de religion. La Sorbonne déclare la déchéance dn roi ; 
le parlement se prononce contre. cette déclaradon : ÂciiiMe de 
Harlay , son premier président, est conduit k la Bastille -, les 
autres membres du cbrps le sditeut ; on. compose un nouveau 
parlement ; on fait des lois ; on jure de venger les '<&uife. A 
quoi attribuer toutes ces horreurs ? kva fanatisme. Un eèle outré 
pour les pratiques d'unereHgion qu'on entend mal est toujours 
dangereux chez les princes. 

Méprisé , chassé , poursuivi d^ touiea parts , le fiable mo- 
narque se réconcilie avec le roi de Navarre, àmmxbt Sixte^^ 
Quint , dont les anathëmes et les conseils attisaiettt partout le 
feu de k discorde , puMie un monitoire , par lequel il cite 
Henri IH à comparaître par-4evant lui dans soixante jours , 
pour être jugé sur le crime de l'assassinat des G«ise, et Tex* 
communie , en vertu de la bulle in cmnd Domini, s'il.n'-obéit 
pas k ses ordres* Henri Ui demandée ètPe absops ; fibâri IV 
lui dit : <ê Soyons vainqueurs , et nous serons- .absous ; mais 
» si nous sommes battus , nous serons excommuniés , aggravés 
» et réaggravés. » 
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$i le eeoour» <I« Henri IV mit le roi i fafari àes oo«ipe^ 
4kl jEHOoitoire j U ne le sauva pas du dominicam Ja«i|iies-Clé^ 
wi$W%^ £»couiragé par les prédkatears et par ceux de san ordre , 
Clament 9ih le poignarder au miUeu de sa eour , où il s^ëtait 
fait iit^y^o^ûre, sons prétexte d'une affaire dlmportance. Ce 
jeune prêtre voulait avoir des autels et des éloges , et il en eut 
à Paris, a Rome et k Madrid. Peu ^'ea fitUut que Siite-Quint 
ne le canonisât. 

Ce pontife , pape prince, et non pape pr^ne^j voulut aussi 
disposer de la couronne d'AngLaierre; il la donna à Phi- 
lippe II. Mais il fallait en faire la donquëtt y U &llait soumettre 
une nation belliqueuse et dominer les élëmens. La flotte in- 
vincible fut vaincoe par les tempèles. Sixte^-Quint &* était pas 
npn plus si attaché à *ce roi , qu'il ne méditât de lui enlever le 
royaume de Naples , et il se trouvait en position de lui ùire 
la guerre avec avantage; car, tandis que Philippe emi^oyait les 
tr^Aors du Nouveaxi-*Monde à la destruction de ses stqets de la 
Hollande , Sixte4Q|uint , par une sévère économie et par 
l'administmtion d'une justice rigoureuse , anmasait des sommes 
iuusaenses et pouvait avmr des armées. La mort vint l'empor- 
ter au milieu de ses pr(^ets. 

Ginégoire XIV, son successeur, envoya en France, non-iseu- 
lemeotdes eocûommunicatiosiscontre.eeuxqui i|p se séparaient 
pas d'un prince hérétique etprMàe iiss^bunomâf^Jes. papes 
avaient cmitume d'en agir ainsi dans toutes les oirconstanoes), 
mais des soldats et de l'argent, p(Hir donner de nouvdl^s 
forces à la ligue, et empêcher Henri IV de monter sur le 
tràne de ses ancêtres* Pbi%ipe II aspirait i se. saisir de la oon- 
xcmne de Fraiace^ soit pour la porter lui-même,! scât pour k 
faire passer sur la tète de quelqu'un de sa famille; Leciirdaial 

' Ce mot a été attribué à la r^e Elisabeth. < 
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i}e Bpurbon i ce fantôme de xoiy que Ton «vaît pUeé 3ur le 
tfÔQQ y»OiW le.JU>m de Cbiurlei X» pQur s'en ; faire mu ioçtruR- 
lûept^ jd'^ord qootre Hem'i lU, enmiile .cojei^x'e HeorilV, éMût 
xqort^ qt Iç parti aTait jiespmd-u|i moDAirque pour «e $<mteoir. 
I^s mtévét» dç jMajreoi^e et ceux de Çb«%pe se ixouyèreut 
a^fj^ioifi «u oppo^ÛQi^L'IWpî^ilcAy nf {M>oYa^, pas â|re rei de 
France l«ÎHi&Ô0te, voiii«UrquW moioft on domiàt k (^ourouBe 
à uHv pdAce qui épouserait une infante de «a famille , et 
Mayenne». éuit marié» L^4ur«iir8 de laXJgue contre le parle* 
stent, ^ s!avisait quçlqvAfcâs de oe pa» c^r k ses ordres , 
indiaiK»€èreat Toème davann^ cet homme lurdi i^.entrepre^ 
nant* U fit Jliettre eulilnu'té SuAÛJe^CIerc-ij^i était à la Basr 
tille. 140 pai^Ienoent sentît un peu ftm sa dignité ^ et»- quoique 
pressé psor les foudres de Clément VJII, successeur de Gré*- 
geijrB iJQY,' ^piiresbortait par. son légat les Fiançais à éUie un 
roi autve ^ue Henri IV ^ gpar les Ugu^r# y qui aimient déclaré 
qu'ila xu&Vipudraîent pas de Hei»*! lY pour monarqu/9, ^qnand 
iDoème il atijurerail; le calviniame; par le8ffféti^8<et par lea moi- 
nes, qui pascoiusûent en atrmieA les rues de la capitale, ea e:i(ci- 
tant le peuple ei^U^e un piiisoe hérétique vfNir largeiit et par 
las émissaires de Philippe, qui voulait à 'touie force se rendre 
maître delà Fmi^ce ? le paidement, malgré tous c^ dbatades 
et des dmgem^ évidens, publia un arrêt ediJtifitnma à la loi 
adique» .et déelaca que dea préttxtesd^ religi^ff)^ ne pwiraient 
pas4étraii«lesdyoits<qiie4a>'famiUe dea:BoiiJEj^^ à la 

cooro|ine. Cet arrêt, quel qu'en fût le motif, aplanissait à 
Henri IV le chemin du tr6ne« II ue lui fallait plus que rentrer 
au. sein de la vraie religion, et tous les. obstacles étaient s^r- 
nwmtés. Les boM ,catboU({ues4 les sagn^ ^çaki^mt^ eu^pmâmes 
(KMlmilBieBt ce^ekangéoient. Henri IV e^muça ies^veeux du 
peuple , ^t fut reçu dans Paris. Le fanatisme se d^altit encore 
pendant quelque temps ^ on prêcha contre Tabsolution que 
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Tarcbevéque de Bourges avak émnée au Toi^ on traita à pla* 
sîenrs reprises de l^ssasÂiner ç left reHgieuir prèdbaxem' le ty- 
raimioiâe* Odntre les litéréliqaeë , et en faisaient le pltis Mcre 
des dèTt)ir$.«Oéiait'iine ma^me reçue par les catttoliqiies 
depuis que Jean Petit - l'avait souteime par tant dé rahons'^U'- 
rées de tHùtoire*Samte\, 'Bt-,qvLé'\e concile de Cons^dôee 
TaTaît^ condannnëe <l regretyhm icapuàcikis «t les jésuites t^V>pi* 
niâtrèn^nt dans k révolte , jusque ce qne le pape eàt^rononcé 
lui-même Tabsolutiiiir da roî^On eut alors nne tM>utélle^préuVe 
. que Texistdnee des jésuites était incompatible avec cèUe de la 
paix et de la concorde. Leâ présageai de Pasquier se réattsaient 
déjà ;-le parlement, la nation , 1er ordres religieux se soulevè- 
rent tous contre eux'; le père Guignard ^ leurbibliotkéoàire^ fat 
pendn^ Tordre ehtier fut banni. Cependant Henri IF ne tarda 
pas à le rappeler, à la sollicitation du pape, malgré* les avis de 
son miniétre^ et les* remontrances du premier président du 
parlement. Le père Gotton remporta. Le roi fit41 bien'? C^est 
un problème à résoudre. Ilsset^ont encore bannis et rappelés. 
La politique humaine ndus offre de ces jeux pitoyables. 

Le rot soHîcite de Qément VIII Tabsolutiôn des anàtbètnes 
lancés eoa^tre lin par k cour de Rome ^ mais Gémènt croit 
pouvoir exlger^que Henri IV reçoive la couronne comine tm 
don du Saint-Siège. Quelle prétention, à k fin du XV1« ^àek ' ! 
Il>falfaitateepterle^<!k>ncile de Trente, à Texceptiôn près des 
arcides qui' auraient' pu troubler k tranquille du>ojfaume , 



' Clément YIII répondait à un ambassadeur de Henri IV : «Ne dites pas que 
» votre roi soit catholique. Je ne croirai jamais qu'il soit bien converti , si un 
» ange du eid ne vient me le tHreè PoreiHe. Quant -aux caâioUqoes qui ont suivi 
» son parti , jeAe les tiens pas pour désobéissans de la reKgpîon et de là cotiironne, 
3> mais ils ne sont que bâtards etjils de la servante.^ Au contraire , ceux de la 
» Ligue siit les vrais enfans légkin^es, et même les vrais piliers de là religion 
>> catholique. » 
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supposé qu'U y en eût} il fiiUut que les ambassadeurs du roi 
se soumissent à recevoir de la maiu du pape autant de coups 
de fouet* qui! y a de versets dans le Miserere ; il fallut que 
Henri I? récitât son chapelet , dit son rosaire , et fit nombre 
d'oraisons : Paris valait bien toutes ces cérémonies. 

Henri IV accorda bientôt la liberté de conscience aux calvinis* 
tes ; les catholiques modérésétaîent d'accord sur ce point. Il leur 
accorda plus tard le libre exercice de leur culte dans plusieurs 
▼illes , la faculté d'occuper des emplois civils et militaires , de 
recevoioi des pensions pour leurs ministres, et il leur donna 
ausai'dsto places de sùteté pour un temps déterminé. L'édit de 
Nantes ramena le calme en France. Le ,roi n'eut plus qa'à 
s'occuper de guérir les jplaies de l'État. Le peuple était pour 
lui. Ses bienfaits, son courage, son esprit chevaleresque, lui 
avaient geigne tous les cœurs. * ; 

Cependant la dtseorde agitait sourdement son brandon. Les 
jésuites et leii dominicains se déchiraient au sqjet< de la grâce; 
les papes foudroyaient les infracteurs de la bulle in coenà 
Dondnii les évèques excommuniaient les tribunaux des laïques, 
qui avaient l'audace de juger' les ecclésiastiques en matière 
criminelle* Tous les jours oti découvrait des conspirations 
contre le roi. Le fanatisme n'était pas encore désarmé ; encore 
une fois !l'tlY>ublait tous les États. 

Le pape exerçait encore une grande influence sur lesaffidres. 
Les catholiques bki obéissaient aveuglément en FVance et ïn^e 
eli Angleterre. La terrible conjuration des poudres, que des 
ecclésiastiques , et particulièrement deux jésuites, avaient 
ourdie , montre plus que tout autre événement de cette.époque 
combien grande était la haine des partis. Tous les moyens 
étaient licites , pourvu que l'on parvîùt à un heureux résultat. 
On voulut d'un seul coup se défaire du roi ^àe la famille royale 
et du parlement. Jacques I" eut le bonheur d'éviter les atteintes 
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des iippies ; Henri IV y suoGomba. RawUac le poignard aa 
mSiea de «es.oourtififloiai eicm|«g«gBer la palme •duttar^re* 
Les religieux détenaient' teorètetiieat ce meDarque-, ]^rce 
qn^ils le oroyaieat anacbé à la veKgion réformée , parce ipaCil 
tolérait les calnniaite et leur aeœvdàît des ftfMrs i eO ^x«e 
qâ'il ne se laissât pas domiaer pav la o<mr de fiome^ C!«|^n* 
diiit il lui avait rendu de gtttnds services » sok en rapp^laet 
les j^mtes en FVflnoe, smten rétablissant la paix entreBaul ¥ 
et les Véûtiens , dans «a temps eA la guerre pouvait avonr de 
fenestes «nites ^« 

Apiés la mort de Henri IV , le clergé reprit son mei^iBe 
awdaee. Il sollicita, attx étsca^-géséranx , raoceptatfam pcuie «t 
•simple da concile de Trente, et rejeta!, ooaam témémm^ 
a^indalenic et béiétiqne , un projet de kri présenté par 
le tiers-état , tendant à établir i^'aneune puiasance ^Mt*^ 
porelle ni spirituelle n!â droit de disposer da royaume et' de 
. diqsenser les sujets du serment de fidélité. 0es ecclésiastk|aieâ , 
des dignitaires de TÉgUse 4e France, dédamèreiis en furieux 
ooniare ses liberfté^» qu'ils dédarèrent destovctives de la loi. 
I^e -cardinal du Perron ordonna , dans son diocèse* 4'Évremc , 
que la bulle in cd&nâ Domini (ûl observée comme loi &Midamben- 
tale -de la religion* I^usieuTs évâques jurèrent d'obseriter ies 
décrets du concfle de Trente et d'assembler dès eoncHes pco^ 
vineUtix, pour le faire recevoir. avec plus desolennité*. Bicfaer , ' 
deéteor de Sod:»imne9 démontra que te 'pape est ^ofimie< asL: 
octocile général et qu'il n'est point a&n monarque daoe'PÉglise. 



** Les tribanaax <Id Venise avaient «ondamné à mort un augostin, coupable de 
pintiettn ciimesj'âs bistriûsisvttt un proeè» dangereilz coatie an dbanotne et bb 
abhéy accusés de meiurtses et de rapînef . Paul réclama vainement ce» trois hommes 
d'Église. BlécootenJt de l'inutilité de ses efforts, et croyant défendre en même 
temps l'inviolabilité de la huiie in ccenâ Domini , il avait excommunié le doge 
et le séttàt, et lancé Finterdit sur les.États de la république. 
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Bidbeliemlépotirsmm^ et;, sans la défense du parlement , il 
aurait évê livré au pape. Le- capucin Josepk de Tremblay le fil 
forcer , par des assassins poatésdbeB lui ^ de signer une récrac» 
tation solennelle préparée, d'avance^ Oa vit condamner van 
arrêt du parlement qui fidsak de rindépenâance de la cc^uronne 
une ki fbndaiXientalede la numarohie. M>'él;ait«-ce pas nourrir 
des projets erimîneb Pliais les oeolésiastiques avaient encore 
pour eux la masse de la nation et commandaient aux rois* 
Louis XIII ordonna aux calvinistes de restituer les biens ecclé- 
siastiques du Béam , usurpés depuis soixante ans. La prescrip- 
tion n'a¥aît point de force contre le clergé ^ les rdîs ne balan- 
çaient pas h lui faire le sacrifice de la tranqmlHté publique : le 
règne des préjugés durait toujours* La matéchale d'Ancre 
( Galigai ) fut condamjiée à être brûlée cosnne sordère et mar 
^Lcienne! Urbain Gmndier fut aussi brûlé vif f après «avoir été 
convaincu dlntelligence avec le démom / 

Cependant il ne tenait qu'aux rois de Franoe de se faire 
ol>âr parieurs mi]et» et de commander au pape. Louis XlII, 
dirigé par Bichelieu ^ arracha à Urbwi YIII la prcmn^œ de la 
Valteline, que te roi d*£spague avait mise en séquestre sous le 
pouvoir de ce- pontife. Ce ministre fit exiler le père Caussin» 
confesseur du roi -y et les jésuites auxquels il appartenait, ris* 
quèr^nt d'être cbassés de France* Urbain YIII s'indigna ^ 
frémit, menaça de lancer ^ontQQçerre* Bichelieu défendit a»x 
évêques de voir i^ nonce extraordinaire da f^ege^ et nienaça 
à .son lour. Le j^tife .prît le parti de le désai^mer: par des 
récompenses. Tant que les r<MS permettront à leurs sujets de 
recevoil* des encouragemensetdeshonneursdes mains derétraat- 
ger, ils ne pourront jamais croire à im dévouement sans bornes. 
Les révolutions fermentent. Richelieu est obligé de oom- 
i battre les calvinistes, que ses décrets ont poussés au désespoir. 
Ils veulent organiser une république , comme" celle de la 
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Hollande. Le ministre force leur boulevard quHlâ croyaient 
imprenable. Il le^ur laisse pourtant la liberté de conscîeiice , et 
puis leur accorde l'exercice public de la religion : ils ne pou- 
vaient souhaiter rien de plus. 

Les protestans d'Allemagne se ligUem et demandent i jôu!r 
des mêmes droits que les catholiques. Le clergé fait 'abattre 
quelques-uns de leurs teMples. Us s'emparent à Prague du 
gouvernement , chassent les jésuites et les royaliste^ ;'et lèvent 
une armée. L'empeveur Mathias leur aetsorde-cé qu'ils vètJeiit. 
Ferdinand II les écrase. Gustave-Adolphe prend? leur défense, 
et Ferdinand est humilié à sùn tour. Bichfelieu était contre lui , 
malgré les cris des i^thoUques de France. Le pape , souii^â aux 
clameurs du clerg«é de Rome , ne faisait aucun mouvement. 
.Un cardinal espagnol l'accusa en plein consistoire de traKir U 
religion , parce qu'il ne pubBsSt pas une croisade en tàtëpr de 
Ferdinand. Urbain VIII fit quelque effort pour le rétablisse- 
ment de la paix ; en né Pécouta pas '. 

En Angleterre, Charles !•% théologien comme ses'àhlpètres, 
veut régler des points êe religion et répand l'akrmé danè le 
royaume. Les puritains , inquiets et turbulans , ne voient par- 
tout que le papisme , rœovre de satan, le règne de l'Ahte- 
Ghrist. Le cowrumt se forme. C'était une ligue plus -furieuse 
encore que «elle des ^eize» On se déchaîne coutre les èatho- 
Uquesi Le sèle indiscret de la reine, les prêtres, lès Jésidtes , 
un légat du pape qu'elle entretient, allument-un feu qui va 
embraser toute la monardiie. Le» réformés triompli'etit en 
Angleterre, et sonft défaits en Irlande. Leis catholiques y Vètitent 
secouer le joug de l'hérésie ; les hommes , les enfaiis , les fem- 
mes courent aux armes , et nagent dans le sang : quarante 

' C'est ce pape qui défepdit, sous peine d'excommumcation ^ de preadre du 
tabac dans les églises. 
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mille presbytériens sont égorges « Les Anglais accusent le roi 
d'être l'auteur de cette révolte. H demande des troupes et de 
l'argent pour punir les rebelles ; on lui refuse tout; On se 
prépare à la guerre ] e\h éclate 9 e^t le monarque est enseveli 
sous Içs ^nes du trône. L'Angleterre a sa restauration. Â un 
roi faible et bon succède un roi à'vmt volonté ferme. Le des- 
potisme prend la place des lois. Catholique lui-même , il veut 
que sa religion devienne celle du 'royaume. Il envoie une 
ambassade à Kome , il reçoit un légat du pape, il fait rentrer 
les prêtres et les jésuites. Le pontife Imrmème le blâme de ce 
zèle indiscret , et prévoit les malheurs des Stuarts. Le roi croit 
pouvoir faire tout ce qu'il veut ^ il poursuit tous ceux qui ne 
pensent pas comme lui^ il fait arrêter des évèques qui ne se 
plient pas à son gré. Les soldats témoignent beaucoup de res- 
pect pour eux $ le peuj^e envie le bonheur de leur persécution. 
Enfin Jacques II est chassé d^Ângleterrç. Tous, les efforts que 
fera pour lui et pour ses descendans un roi victorieux et puis- 
sant , ne pourront pas les rétablir snr le trône de leurs an- 
cêtres* Us mourront dans Texil et dans ,r,obscurité. 

Grande confusion en France. Les uns suivent la volonté du 
pape 9 les autres s'y opposent^ Le monarque ne se prononce 
pas« Les juris,consuItes continueilt la guerre cdntrela cour de 
Rome. L^s^ribunaux ont cessé de craindre l'iufluenoe du pape 
et du clergé* Us défendent hardiment la courcmne et les droits 
du peuple. Le parlement condamne les livres que le pape 
défend , et déifend ceux que le pape condamne. L'esprit de 
doute et de recherche anime le corps social. L'imposture des, 
fausses décrétales est démontrée. Tandis qae les théologiens 
n'argumentent que par des textes tirés des écritures et des 
casuistes, leurs ennemis puisent dans l'histoire, étudient la 
nature , et prennent dès cet instant une supériorité incontes- 
table. 
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Le jansémsme agite la France. Les jésuites ptétetkitent 
trouver, dans Veuvage de Janséniiis sur la g!râçe, cinq pro- 
posilkms .'condamnées. On leur objecte q^i^^Iles ne s'y trouvent 
pas. Us s'irritent ^ Ils compo^nt un formulaire de condamnaticm 
et le font- agréer au roL Louis XIV se.porte eii personne 'dans 
la salle du parlement pour faire enregistrer et convertis* en 
loi de rÉtat le formulaire des jésuites; Ale^n^i^e VU en €adt 
un autre encore, plus&rt que celui du clergé de Frainoe, 
et ordonne de s'y tenir | les moines, les râtigieuses^ les 
prêtres sont obligés de le signer. Que de bruit pour 
une bagatelle ! Les' jésuites étaient les grande moteurs de 
cette bagarre de religion. Les écrivains se soulèvent de tous 
çàtés contre eux; ils se défendent avec courage; ils déploient 
des ressources infinies- ; mais leur famet^e bànqperoate 
(45q,ooo ducats) de SéviUe prête de la force à la médisance. 
Enfin quatre prélats se déclarent contre lé fcurmulaire^ es 
proposant la distinction de droit et de faiU Âleirandre YII 
prépare déjà sa bulle de condamnation ; nouvel incident : 
dix-neuf autres évêgues se joignent aux quatre prienûecs* La 
cc^r ;ae sait plus coiçment se. tirer de. œ labym(he.r • Clé- 
ment IX, vient à son secours en admettant la distinction de 
droit et de fait. Au lîeù de ligner au formulaire sincèrement 
et;7Mrefii^/ît,,PQ,ne,sigq,e,que purement, et Tai&irQ eA arran- 
gée. Que de misères dans ce monde! 

La paix ne durera pas long-temps : les jésuites ne sont pas 
satisj^its ,cet ils sont puissans à la cour. Le père de L^ Chaise , 
confesseur de Louis XIV depuis i6j5 jusqu'à.! jog^, ti^uvera 
bien le moyen de venger son ordre de Tesprit d'insubordina- 
tion des peuples. 

Louis XIV déclare, par un édît de i6j3; qyL^lçdrc^ 4^ la 
régale s'étend à toutes les . provinces du ropume.. Quelques 
églises vers les Alpes et vers les Pyrénées prétendent n'y être 
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. ps*io)etU6^ ^t les érèques d'Aleth et de Pancr$ refnseAt de 
, se aoumeure à Véàiz du roL Innôeent XI , qld n'aimait, ni !• 
monarque , m les jjésuitei , «e prononce pour les ëvèquet, 
, ^Qoi^u'sls fussent entachés de jansénisme. Alors Louis XIV 
cDuvo^pte une assemblée ostraordinaire pour juger entre hâ 
et le^ntife. L^assemblée reconnaît le droit de la régale, «t 
écrit cependant au pape de manière à faire croire qu'elle n'a 
point jugé suivant la justice , mais d'après les circonstances. Il 
ifout mieux , disait*elle 4w$^ s^ lettre » sacrifier quelque chose 
de ses droits^ que de troubler la jhûx» Kentôl paraissent les 
<|Uatre fameuses propositions qui eausèrent et cansent encore 
un chagrin si vif à Ja cour de Romç, On arrête i i^ que les 
jprijaçes fiesont.pas. soumis à Jlj'£g}ise pour le temporel \ 2^' que 
le concile général est supérieur au pape et pisnt le juger ^ 3^ que 
Ton doit coifôerver les règles et les coutumes de l'Église galli- 
cane 5 4^, î?^ ^® jugement du pape en matière de foi n'est 
in^il]iil))i$ qu^siprèft le jltgement. da l'Égli^a S h^ roi ordwM, 



^ <2ctte'^édaAiti0ii dfi^derg^ de Fraaoe Manl «100» atijMMPliiii va su jet éè 
JHiMitih in to JM falvatef «odésSâstiqaei , p«iii-S#éeM-il Mlé d^eii rêpiMêtè le 
texte eatier. Oki 4oit se mçféhi 43pielà» a été rédAgée par BoiVuèft. 

a Noui, •ccheydqves ei éyéques, aswuibiés m Pari»^ {lavofdre dn roi > «rec lès 
afnf ris'^ésia^iqiies dépuiés 5 q«i i«eprdfleiit6ns l'Église gafilçme ; aVoitis jugé 
convenable, après tuie mûre délibération, de hkté les régtettFèà^ et iii déelaràyon 
soiya&te: . '- • 1 

» 1^ Qaesabit Pierre et ses suee^ssears, vieôres de ^éstonClirist, et qné 
toute l'Église même, n'ont reçu de puissance de DSeu, que sur les dboses spirf- 
tii^es et <pK eoncernent le tatut^ et non sur les, choses temporelles et civiles y 
JéêtL9^hsmt notas appieniwt lui-toèàie qtie'son royaume n'est peint de ce mondé^ 
«t ett unantre endroit ^ qtiû ImiV rendre k César ce <}lil est & Gésar , et à' Dietf ce 
qui est à Dieu; et qu'ainsi ce précepte de Tapôtre saidt Paul ne peut en rien être 
ébranlé t>n altéré : « Que toute personne soit soumise atix puissances sapérieures , 
I» caril iÉ*)r a poàit de puissance qai ne yienne de Bien , et c'est lui qui ordonne 
» cdlflff^^ sottt îsnFhi' terre î' c^lnldonc qui s'oppose aux piâssances, résiste h 
» i'ordre de Dieu. » 
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par un édit i que ces quatre propositions soient enregistrées 
au parlement et enseignées dans toutes les écoles du rojïiame* 
Innocent XI les condamne » fait des reproches, aux ëvèques 
signataires , les accuse de lâcheté et presque d'irréligion.^ Plu- 
sieurs docteurs de Sorbonne admettent Topinion du pape , et 
se font exiler j la Faculté de théologie de Paris Rassemble 
C(uarante-cinq fois pour censurer une proposition qui ajcoordait 

s> Nous déclarons, en conséquence, que les rois elles sqaveiaiiis ne sont 
soumis à aucune puissance ecclésiastique, par l'ordre de Dieu dans les choseï 
temporelles ; qu'ils ne peuvent être déposés directement ni îndurectemènt par 
raiitovUé des chefk de PÉgUse ; que leurs sujets ne peuvent' éCre dispensés de la 
soumission et de robéisiance qu'ils leur doivent, ou absous dvi segment d^fadé* 
lité; et que cette doctrine, nécessaire pour la tranquillité publique, noo moins 
aTAntag;euse k fÉgtise qu'a rÉtat, doit être inviolablement suivie tomme con- 
forme k la parole de Dieu« à la tradition des saints pères , ' et aux exfeniples des 
saints. M ' 

» a^. Que la plénitude de la puissance que le Saint-Siège <^pQs^i< ^| |ç^ et les 
successeurs de saint Pierre , vicaires de Jésus-Çlurist , ont sur les dutfes spiri- 
tuelles , est telle que néanmoins les décrets du saint concile œcuménique ^deCoas> 
tance f contenus àm% les sessions quitte etdnq, approuvés pa^ le Baiw^ége 
«pofitcl^tti» »x9i»fii;«|és.par. Ufiratî^iie . de- 4<i^ 

^t observée religieusement dans tous les temps par FégUàe ^Ikm^d^e^ofeareak 
dans leur force et vertu, et que l'Église de France n'approuve pas Fopinioa de 
•cens «fui donafent atteinte à ces décteft on qui les afbiblisseof en "disant cpie leur 
mi^nH V^ mAbm teblîoi qnli^iiCiMsA pas lueiBs app»eki»ésj efri^ii ne 
i)9g|identqu^]frlWi4 4efçUM(ie« ....j,,,,- ..s*. 

» 3». Qu'ainsi, il faut régler l'usage de la puissance apostolique^ ea suivant 
les qmotts iaits par l'Église de Dieu, et consacrés par le respect général de tout le 
jncadâf qoelesaègles, les mœnis el>les constitutions reçues damr lé tcrpkme et 
dan^ ^é|Ufi•>g^l|Àcal|e«4oireoi.aToir:ieor€•ree et verte, ^ iai df agiff éaiM» ptes 
dequeurtr inébranlables; qu î| est même de la grandenr./iu ^sJv^iifffiA99siioiir 
que, que les lois et coutumes établies du coosei|tement de o^ siège resfiectalile et 
dei Églises, subsistent invariablement. 

« 4^. Que, quoi^Mlepapeail lapri«clpalopart4eft»ksqii0iti(Mi»de4nfM, 
et que ?e9t 4^<;rets. regardent ^loftc^Jw Églises, et th^^j^^^^ ^i«r|îoaUer, 
•on jugement nest pourtant pas irrélqnnable ^ à moins, qve UiCommtfiVISfA de 
l'Église n'intervienne. » 
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au pape le privilège de juger sur le dogme. Le pape insiste 
tant qu'il jpeut^ sans penser aux suites de son obstinaticm. Tout 
évèque, avant de recevoir sa bulle , fut obligé d^ désavouer les 
quatre articles. Beaucoup de prélats montrèrent une grande 
consternation. Louis XÎV. voulait être obéi. 

Autre brouiUerie. Innocent abolit les franchisas des ambas- 
sadeurs à Rome et excommunie quiconque prétendra les main» 
tenir. Le roi de France , jaloux de ses droits , et prêt i déclarer 
la guerre aux monarques dont les députés refusent de céder le 
pas à ses . ambassadeurs , envoie en ambassade le marquis de 
Lavardin qui eu'tre à Rome à la tète de li^it cents militaires, 
et fait faire la ronde aujtour de soa palm. Il eal ecKooiminiiiië ; 
rÉglise où il a été reçu est interdite ; les buUes sont refusées 
aux évêques que le roi nomme. Louis iiStlV, usa^t du droit de 
représaille? ^^se saisitflu comté d'AvîgWp. J« pape alors devient 
plus traitable^ OQs'acoommode*, il doQue les bulles et reprend 
son comté et le même orgueil. La cour de Roine avait reçu une 
autre leigon de Louis XIV« Sa garde corse était mécont^ite de 
l'ambassadeur Créqiii et des gens de T^mbassade^ «Ue s'avisç 
de faire feu sur les fenêtres de Tambassade^ d!è même c(uê sûr 
le carrosse de ^ambassadeur, et tue Un page. Çréquî vole aussitôt 
en Çrapçg eji^aqçpse l^^ ixère^^'Àl^^p^nà^e VII4'ayoir exmté ce 
tumuke^ Ije ju»<lwiaBde satis£Eiotîoau^QntM^e«J»im donner, 
et des armées passent en Italie. Âle:sandre n'ose pa^'méihéies 
excommunier •, il s'humilie , il envoie à Paris son neveu , le 
cardin^d Chiggi , pour ddhner au roi les satisfactions dont on 
était convenu dans le traité de Pise ; il licencie sa garde. Que 
les temjJs btrl chan^^ ^ 

Le père La Chaise et les jésuites rempoi^tèrent à la finiune 
victoijre .écktaQte. l^oujis XIV ^ «e.roi.gi^d ds^asla prospérité , 
et grand dbvsie^iMdkQur , éomiousies pâ^ sout marqués par dès 
mouumeus durables \ à qui la France est redevable du rang 

7 
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imposaii^t ({u'élle a pris a^i. milieu. d/es natious^ XiOuiS'XiV, 
dans ses vieux ans^ sejaip^sa aJUer |^ d^s.^pr^piilqci j|:plig}eu:s:. 
Tant il est vm que la vie^Ue^sç pi^pae Jleç fopees du coi^s et 
celles de Tesprit ! C'est le point nsiarqué pour les intrigues et 
pour les révolutions. Puisque Lo^i^ XlV. n'a pu se sQUsUïiire 
à cette fatalité , qu^ ne doivent pas laisser (CcaÎAdre 4^autres 
princes arrivés au déclin de l'âge! , ui. - 

Il voulut sans doute étonner en France les gei'ues id^nne 
révolution semblable à qelle qui venait d'avoir Ueu len Angle- 
terre. Quoi qu'il en soij^rédît.de Nantes fal révoqiié, je&.les 
calvinistes livrés à ceux qui en. convoitaient la dépouille* Aiieuii 
moyen ne fut oublié, ou pour les convertir à la vraie religion , 
ou pour les chasser du royaume , ou pour lès écraser. Ma plume 
se reAise à l'horrible tableau des abominations, qui furent com- 
mises dans cette circonstance. Les grandes plaies que Ton fit 
à l'Etat ne sont peut-ôlre pas encore bien cicatrisées* Nous 
avons souffert et de nos pertes et dés avantages qu'elles ont 
procurés ^nx;aations rivales de la fFrance. La religion catholique 
en acquitrelle plus de splendeur et de force.? Le. calvinisme 
fut-il à jamais banni de nos belles contrées? La source des 
révolutions fut-elle tarie ? Je n'ai pas besoin de; répondre i ces 
questioijs -, les faits répondent pour moi, A quoi servirent donc 
toutes ces rigueurs? A rien de bbn. Ce fut ui^e gyandet faute ^ 
tout le profil que nou» en puissions tirer , est une leçon pour 
l'avenir ^ - 



* IxOniiXIV étftit devenu VesAave de ses confesseurs.. Le père Leielliér suc- 
céda au pèrt LAGbai$e |< elpritile Biêiii« asteBdmt star ce môttar^ue. Grêlait ^Mèbre 
un jésuite : les rois ne pouvaient plus s*en passer. Il excita des persécutions con- 
tre le livre de Quesnel. Beaucoup de théologiens en prirent la défense. La baille 
Unigertiius condaixma les propositio^is tirées de ce livre. On poursuivit les plus 
ardeBfi^défoDseure'dcE catholicisme. Quel vertige! PersécuterMè^.xabÀdik'' entier 
pour de si petits intérêts I , , > ' 
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L^fi QPiiieiiûs.d6kreligiôn9emtlltipHèrem àrinfini. Otin^aYftît 
laitU gueire qit'alfiD abiis , on la'Bt ensuite aux ministres des 
autels et aux défenseur^ derÉglise , puis k TÉgtise elle-même , 
à la religion , à tout ce qu'il y avait de plus sacré sur la terre* 
AmA les hommes vont toujours' ^exc^s en excès ^ ainsi les 
désordres succèdent aux Hésordres, et la leçon dû pasfié est 
presque .'toujours perdue. 

On 6'ackarna particulièrement Contre les jésuites ; ils né le 
méritaiei^t^Qè tJ^op 5 *îls avaient rendu la morale très-fléxible , 
Tacjs^tattt aiix besoins et aux passions de leurs pénitens ] ils 
avaien^t porté :Un coup' terrible à la vertu , qui ne transige pas 
aveCf les intérêts et lés faiblesses humaines; ils avaient exercé 
des vengeances et causé de très-grands maux. Mais ce qui les 
fit attaquer avec beaucoup d'énergie , je le crois du moins , 
c'est qu'Us ae présentaient en première ligne, et que pouf 
arriver jtiE^'i l'ennemî principal, îl fallait passer sur leur 
corps. 

Dès les dernières années du règiie de Louis XIII , tous les 
écrivains se déclarèrent contre eux. Le grand Pascal luî-mème 
les poiersui^iC de sa terrible dialectique. 

Tout pi*enait urie lonniure défavorable pour les ordres reli- 
gieuXi Le bon La Fontaine érigeait dies couvens parmi le peuple 
béte$ et peignait les moines de sa façon sous une image peu 
avantageuse. Us étaient durs et inexorables. Ils engraissaient 
dans leurs cellules, et ne se mêlaient point des intérêts dé 
leurs frères. Le poëte disait que ce conte était tiré d'une 
légende des Levantins \ mais ses lecteurs le devinaient de 
re/^-.Le,s4ve1«l^raSe plaignAÎt, dans don langage naïf, ^n'on le 
ruinait en fêtes, que M. le curé chargeait toujours son prône 
de quelque nouveau saint. Boiléau faisait rircj la cour et le 
rojaume aux dépens des chantres et des chanoines. Molière 
donnait son Tartufe^ et peignait à grands traits l'hypocrisie. 

7* . 
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Taî^Çf , J^,feif. .qfljçi^ ^mU^ftP» W« «ç«iTOtit 4iM^ UM Ville , 

9i?P^S^r.i- vv- ^ '- ' • »•' * ^*-' î, ' •: **• ' "' ** '"' ■"■ "" ' ' 
L9^]^mét^ge?^a(^f;A!^ihommèa-l£S plw teligûiaïc dutiesaf» 

besoin (î'uue réforme. On. e|i fit una^n fic«l$ «oMimû^j*£it 
aitQpdan^t y le f^aiid, roi, ,al^a]3i4<mnp^ji'i^ftm pto» qme qud<{«es 
dp^Q^ié^^gogke^ jintfmi: .4e^ lifi.) ferma le» yeu:^ à k hmâttie , «««^ 
serya»]rj^:j^^l^Q4eur,,mè]QM claii3. la^meri. .1^$ li«éiM-âe ses 
siijets , qui jadis ravaiep);. adoré ,iQomiie,;iiii. denundiefly Tm- 
cqiq^nèrent dans la tombe. Grande et terrible leçon pcmr 

.Lerégeoi prît. les rênes de Tl^tat. Le père Letellier est aus- 
sitôj^^cofKlamné *à Veml^ le.eatdÎBal: de OidàîUeS'^ que- pe^së• 
cutait j^e jésuite, e«l «niii à' la tète dPtià noiiveafi 'k%îif8ëit dé 
conscience créé par le duc d*Orléans 5 la bulle Vhigenitus est 
rejetée ^ dje touçcètés on discute avec chaleur. Le-(â*^t^de$ 
jésuites tombe de j^^ren jonn Le oocifesmiP-d^^ei «d'Ss-* 
pagne, le père Daubenton, parvient à les remettre elié^eune 
fois en faveur, et fait accepter la bulle Unigeiûtus, Oix^i remarque 
qu'à. cette épqqm la baine odntre les jféMiiiea'^làit èétrêmè^ 
que la coi^u^doB 9e< rëpa&dft àe la cour dansiez cltf$sè^ infô- 
rieures^ et que le système de Law, en ]^uinaut le trésor, établit 
ia morale dqs intérêts sur les débris des moeurs publiques. 
, L'irréligion ae glissa œmme inaperçue dans les îSaè^itTs t ta- 
rcment ou s'arrête dans les limites de la modération. Le trône 
ne fut pa$^iJ^.iD«iAagé<|aû l'autel^ tout àa«M>B{»k /tfope^ eniM 
prochaine.. ... 

L'audace ^es jésuites croissait avec les dafigers ; tm ^èle 
aveugle lesempartfait. Ils voulaient parvenir làJadammaciâii 9 
et ne s'en caehaietit pas , employant pour atteilndre leur i)Qt 
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lentes te«'res8dfuree8 pèasilrlés: H^ ai^cunmbdeiif deé^^kHi^c? et 
mèMî$f^ym4eSi mttieft^ ><lla en "fjéiàiiià^'élhffe coniifk mk f lé» 

lea ortkÎDudre > le monde te Ugaàit contre eux *, on redoùtahienr 
mdrak'èt leur andaee.' Leur eoiidamnarieii *fot dkmû arrêtée , 
elk'pqnitfililuiHQèaiev p<ralpqéi4es jés«fiteiraTàî;eitt t<Mijour8 
oombattu ,' et dont ils étaient les plus zélés défenseurs, le 
pontife souscrivit k utie' sentence qui le ptivak de son plus 
feMie appni# Lo^$qti^<ki ne leSf Attaquait pas directement, les 
papea étarimt leiljoiUis dîtfj^oiés à feire des saerifiees au^ rois 
qui àraient iliûe volonté fèt'me et poiitÎTe *• ' 



■ Lçs jésiiUçs forent appfonyft pur Paul m, on k54o. Henri IV kfr chassa dô 
royaume y cowm^ régicides, en i594* Ce même prinoe les'ca^pcfa. en ifioSyet 
«Br«6Ml fiwiw HMWÉà'd'Itoe'kB^oHpIices àê IBka^tmsh. Afiés i'aii«s«inaf de 
Louis XV,. «m le» M«pf mkm Tébéraentement d'aToir guidé hk mm de Pantens ; 
leur procès fut i^, et le parlement, le 6 août 176a , déclara leuraociété dissoute. 
La pièce qui va suivre est très-i:are. Je àe la donne pas seulement à cause de ce 
ncillf , mai» pour faire connaître ce que défà Ton pensait des ^suites , no siècle 
et <iemi #Tim| leuV SJ^pressiw. Celte pièfse a été ij«|pîipé« 



LE CWSnO DÈS lESVlSTES. 

Qyand nosCre Maison est remplie 
D'or et d^argeut lâwBdammeDt , ' 
Alors d'une ieje aocomt^lie 
Chacun de Nous dit aidamment. 

GRBDO IN DEYM. 

Mesme (^u p^^ta4ic^4^ JPapc) 
Aucuns de noz Feres ,. par fois , 
I ]Mnz d'un $. «elle , il leur esc^ape 
, D'appel^ |'44lrWV> ifielquefois. . 

PATREU OMV490îf HTBU. 

i Fondez sur les grandes menieiUes 
j QaeroiiaQeomplitiaiis«M«all 

Et pour ses œitrresiionpareiiles' . 
' Sumommeut ce riche mëtaik ' • 



CItBATOaBlI COBLI ET TERRJE.. 

D'autant qu'auec l'oa tout prospère , 
Nous«rc^onS en luytepi-emfer, 
Puis ^n Philippe et au S. Perc , 
Apres en Diey tout le dernier. ' ' 

BT M ViMKf .ÇU^inYM, 

ISous haysians.uA i)o«^li9^ (Aiçhf : . 
L'oB fait que par tout ^ous allons^ , 
Ou bien quelque pbbsekt tres-riche ^. 
Leqoelentre Nott%^ppe|qf9f . 

FtMUK SIf»i ' 

Quoy qu'on nons'ftce des reproches 
Tounonrs £4ll%idMkddN¥«éfi r 
Et puis qa^il ewirétlenï'itoz G^es ^ 
lusqu'à la mort nous ràùouh)Ds. 
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C>a.<ipvri|imii>db«iM>clieri&n» lëioiéme sens s^s le règne 
delitOiiiiXVI^âl n'f altétt'pittf mu» de ^éi^tAii^'^ ItHit 'était mis 
en ptcMèiati iiiieitQ<iuîéitkdbi«ir»lte>c4 tligae , csMtiïte* ni&ftix 
défaie^rU»YaiUidt7kcioiftt»iadd«C^ {iàsâiirer ; 

ou touchait à une catastrophe^ « . ^> r 

I)^« lofMpsptfBMiieidiiigemf plu» la')|lia)^t^«i â«^ 



. . « • . * 
CTest pour son seul respect encore, 

£t l'amMir d'un Jttél(|il êbukk , 

Que nous , youdrions fiivre jÇ^çlori^ . , 

En France un autre grand dessein. 

QVl CONCEPTYS »ST. 

Bleu que rsHTRSpBiSB qu'on taille 
Sur leÉ François, koft d'un graikd soin, 
Ponry«a que F aaoibt n« nous £iille, . 
Nous n'aurons nullement besoin. 

DK S^IBIlV SAWCTO. 

Nous auoiïS bien trompé le Pèbb, 
Or un chacun de nous est pinest 
Afin d*e8dôtré tnr dotip pttispete 
£t endomiîr cvltt qiû est. 

KATOS BX MABIA. 

Quant est de Madame de France 
Nous ne l'abandonnerons point 
Pounieu qu'elle n*ait alliance 
Âu«c fAKCLOls qui n*a besoin. 

Que të ipeiiple atiS^ ^us ne tÂense ^' 
En la mort de son gr^nd Hcnrt ; 
Iesvs seul soit sa souiienaiice , • 
Qui pour nous anôlr twp chéryJ 

PASSUS SVB fOVTIO PXLATO. 

Hbvbt digne d'honneur suprême 
Nous a tropaîmé voirement, 
IbsvSoGhbist poiw le subiet mesme 
Hélas! est mort honleuBemeAt. 



,, I,- ||! l • , .1. ..l., 

CBVCIP1XV9. 

1 ..: . V '".'•••» ' •.'!'. ».. 

Que sert de prescher a toute heure 
^\ùm mtàM lès gehi^ideûiift, 

[ien <]«e pour l|ij la Fmicf . |^ W9P ^ 

llle ne le yeri'a iamais. 

i 

MORTVVS éï SEPYLTYS B8T. 

Surtout qu'on ne blasme nos yices 
Ce grand Rosny duc de Sidlly , 
Qttoy qn*ilait £iit de grands senàces 
Pour auoir contre nous iaiUy. 

X)BSCBNDXT.^ 

Si cette Prisonnière femme 
( SoBtJR au bon Preuost de Pluuiers ) 
Ganse ^dous ei&uotrons son alùoiè 
Sauez où ? a tort et trauers. 

AD ZBFBBOS. • 

Rauaillac cette ame niaise 
Pour auoir un peu caqueté , 
A pensé mettre en grand'malaise 
Nostre Saincte société! 

TBBTIA DIB. 

Mais auec nos belles promesses 
Et nos discours Yrayment Chrestiens y 
Fardez' de sublilés finesses 
QaifontnosEstaysetSafïstîeift'. ' 

kBSYftBEiîTt " 

Si Ton eut creu ces Politiques 
Las ! nous estions tous attrapes. 
Mais par nos rusées pratiques 
Heureus nous sommes efcb^ppes» 



vo}^ ^ (iU ^t t tr^itiiDJ^ tpf)fw>qumr piii«tQi flrsètecileimtimaHdtit 
des ^prits. , tiUnnj-.^^**^* ni- • h^M-MU.» 

niUlioBS , que le peuple français n'aurait pas la moindre peine 
à combler aujourd'hui, fut alors le çaiUo^,4o Técriture qui 
vint, renverser la^ mons^^çhie. .CJe fut par-l^à que. la réyolution 
Fe fraya Le.^henÛA* Si qe^fikp^^im croit e»iDûfie<qiie^ si Ton n^eut. 
pas assentUé leh états-^gëtiéraxtx, la réirolation nWrait pas eu 
lieu, il. est certainement dans Terreur. On en avait convoqué 
dans bien des circonstances ; mais cette fois tous les élémens 
qui devaient faire éclater Tincendii^ é|;^Q^i^ F^Ufiis^ il 4^ n;ian- 



A, MORTVIS. 

On nous pensoit tous mettre en Gteue 
Auec le bon Pcre Gvignart. 
Que cecj aux Frjmço^s.ne grftn« • 
Bien qu'il ait enduré la hard. 

ASCENDIT IV COELOS. 

Et Ghastel ce soufre,<»mar^pçe^ 
Son cher Disciple bien aimé 
De sa mort tout bonheur retire : 
Mesme pour son covp tant blasmë. 

SEDET AD DEXTEBAM DEI. 

Si nous troublons cette Pjroi^nce 
On ne nous en doit mal vouloir; 
Si nous trompons ce ieivae Prince 
C'est pour <^aqp^è j^u.S^ct w>uloir. 

rAT&IS OM?I|?OTSirTIS. 

Quoy que sa volonté, soit dure^ * 

Qui oposer si osera ? 
Tout le MAL que la France endure 
Et.quecy après elle aura. 



INDB VBJIT,V1T$. ESJ^ 

On dit qn'aneç trop d?arrogançe •'] 
'Nous condamnons nos ejunemis ^ 
Sache daAç^/HW^qi:d^J»Hjr, la^ F^^ce. 
Qu'a nous sbul$ le Pape ^ pfçmi^ ^ 

Par toute Ifi nkBiçl^ii}^ rojQ.4e . . , . 
Voulons i^egner absolum<^nt, , 
£t tant que noujs serons a|i monde ,. 
Nous trou|)lçrQ]7S i^eçsaç^eqt, 

VITOS ^1! MOBTVOS. 

Que sixpwite^es Fj|çi^g^,s!9Bfl9SPat 
A nos enuçnipifa desseins,, , 

Que la peste et le fer reposent . 
Poor toutiamai^^ d^<^n^ ,k\u*«. seins. 






ni 
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sente m^e j^ntrç. II. fi^flisftjdt.d^uqç ^fîw^Ji^ m mJte%4et|a|ktt4e 
matières qçiçJjMljblçA^,^»,^^ A'taiL v^qw^ oif dm 

murmures ppç^Qp^^ jmE^q^^i; ^iQ)9;,^i|U{rtioa pr(Q<^iMM • v 

La rëvolutiojrji éç^ta. l^oi ,^<iergéy ;^obleftse„. toi|S le^ifoif?»^ 
léges, toutes 1^ ^ a|](a^|jfxe9qrV^>W^ €m^$é«$ fismftfMei, 
ne furent que de laibks digues contre .le toyitDtdéfOf<»itffnir„ 
Il entr^î^a ta^t,f^,guis'o|H;^^^i ^^13^^ En 

peu daupi^çs um le,ift«l,(j^e,cç$,fiwawMDps a^tt^eat laUpen^ 
daut 4e$ siièqleA^ ^l v<fïii8â ^r^wfOfi^: To«t s^- cooipetia^ daa» 
ce mond^ t au pbysiiqua, aussi lôeiLqft^au.moiiaL Le»fiitites des 
pères s'acciffunlent saj: la tète de leurs en&as , j^rce que ^ 
rimpul^on une fois doimée^ U.est datts la nature de rhomme 
d'aller tpujoura eu.airanJt« Ainsi les. fautes. se mult^Uent^ h 
mesui^ se comble, et liei )oi;Mr de la vengeance' ariiye. Par 
quelle fatalité, les révolutjiopâ pe préparentHeUes sous les mau- 
vais princes, et dévorent-elles les plus vertueux! Louis XVI, 
conune ^ouijs4enP)ébQnn^re0, Charles-lerCbauve , Tempiareur 
Henri lY et les deui^ ^emîets Freddie » «q»a les ftuties «de 
ses ancêtres. - • 

Les ordres religieux &xent, supprimés. La tentative seule 
d'un acte si violent jurait autfefcis anéanti le peuvpir le pins 
coloss«|], et le mmf, étabU^^ Alors nuUe résistance ne se & en 
leur faveur. L'opinion publique était contre eux, lia révolution 
était un fruit déjà mûr. > 

' La constitution civile du clergé fut fiiite et présentée à ses 
membres pour qi^'jls l'^dpptaf^ent. Pluaîeura se^ isoumîrenft à 
une loi <^e V^t , plusiei^rs je séveltèrâpiit. €9Mr0>ut#l «kesiire 
destructive 4e leur i:4igipn ,. je ne dis. paS'dQ laf viraie^neKgion. 
Us furent poursuivis , ils se cachèrent, ils, eberdhèreniijait'aMle 
à l'étranger. Il y eut des vîotim^. Ne diiei^hotts pas ki qiû^de 
la représentation nationale ou des prêtres eut tort. La pre- 



(io5 ) 

lateur^ «t^dpiir^dMlëè^tlij^ ses lois;' prin- 

cipe fbndaiûéntarv!^ tout bfcto ^vé^iéfbtèiit- ïes' deniers, 
accoutunuâs k'^ï^règ^'Âhdti joMë^dtf ttirô{hs')uâtîfiée en qiièl- 
qvtù'êHutté pâi> rantoritë des nèdes, ctoyaient ne devoir être 
8ajetg4f|iVt«!E iéié dè^Kônfté'èt dt^FÉj^ë:' ïl dèîï y avoir eu 

La hiâîie qtue te» p)rêt<«af àlhittièreiit par leur rësistance, et 
TabaMoe de k fyi! du «ttk'éti^dii^ àMst^tL^ c^td réglaieût lès des* 
tinéesdela natiott, firent 'ikifUlâev<rif' la penséfé de proscrire la 
religioii dti Christ et ses naSniigtres. Ltes tétupiëë s6nr fermes : 
on ypuisr des éitémens de m6rt contre les enneiùJs de la patrie 
et contre la patrie elle-^màme. On n^lèiro plus d'antel qu'à là 
déesse Mùisom : à la raisonl lofs(jue iN^^travtf^aâte «èët à son 
comble , et que le plus furieux délire sape les fondèmens de la 
sœiéléb Ons'efforc» de feîre prodamer que la république fran- 
çaise n'aura ajAcuu culte. 

L'indignation de tous les peuples de k terre se sbulève 
contre k' France* D0B argtmiem SdUdés^ le sat^casmé , ïé lidî* 
cttle, sont onployéstour à tour contre ces novateurs 'hardis. Le 
peuple français lui-même, qumque emporté par un malheureux 
vertige, murmure' sourdement. La religion est un sentiment 
si profend et si naturel; que jamais on ne pourra le détraire 
dans l'homme ,^ à moins qu'une édùcatiott anti-sociàle, ouime 
longue habitude du crime, ne l'ait perVerti et entièt*ement 
démturéi .' * 

La gQUfttriiefiteni fiât effrayé de rabime qu'il avait creusé 
aùtourcte lu«;^€oiUin«ntt épouvanter ie tîce? N'y aurà-i-îî d'au- 
tres -moyeusKffGe k guillotiné? Comment soutenii' la vertu? N'y 
aura^thil que des récompenses humaines, toujours faibles' et 
rarenxentfaien-sûiH^? Comment satisfaire aux besoins les plus 
impérienx du cœur humain ? Comment se concilier Tëstime des 
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peoplety éUm^^ ném8$aire^'mi^ proftpârkëidiirablé f JLitdéetfse 
BjoiMOfiif qiiÉlqiie«iiAuafeoe:i{u*eUe.«ptttsaejeDeci»er^iii'estipas «n 
étatde.rej»fitfr taiijt de qondilioift^. > ...i - 

UnereUgiovi était n^ofSMbre. Oft- étaUit en.fuificipeioesâs- 
te&oe de 'Dieu et rimmortalité de r«uie.> Cew qui fipentfiCiMe 
loi , n'y croyaient peut-être pa$ *,"ina»s ropâoiioa pnUiqneitexi- 
geait cette concession» Cétaii encorjela cukecde iajnÛAon^ de 
la raison tome puve-, et iliftllak, qndqae ekoBOi de filtt$>, pour 
remplir les» vœux des hopnétles'igens.etdu vulgBii3ev;Un.'p0ete, 
chargé ^ au moment de la proclamation 4e cette Joi , d'un&ode 
adaptée àla.circonstai^ce, se souvint qu'un bon poète est tou- 
jours religieux : il fut l'organe de l'opinioa. pabliqnai qui ne 
parlait pas «i haut/ e/t il put éviter la mort! 

Les. chose» paraissaient désespérées ^ icH3squ*nn jeune tbéros 
couronné par. la «victoire^ et vers qui la paitrie tournait a^ 
regards, comme vers son libérateur , vers le seul fanmn^ qui 
put la tirer de la confasiqu où des ambitieux Fa vaient plongée, 
vi»t prendre lesirénes de: l'a^inistration' au milieu, de la joie 
générale. Le chaos fat aussitôt débrouillée Les persécutions 
cessèrent : une justice impartiale^ et prévoyante .sucoÀla^ aux 
terribles éclats d'une vengeance insatiable qui , changeant sou* 
vent de main et d'objet, menaçait delà destrudioin toutee qu'il 
y avait de généreux. Ce que la tourmente n'avait pas complè- 
tement entraîné, les institutions utiles presqu'éteintes , et 
dont le besoin se faisait sentir, tout ce qui pouvait enfin con- 
solider l'édifice national , fut employé par lui avec na patrio- 
tisme plein d'énergie et de désintéresseincnt. Lès génét^tions 
futures, honoreront la méi^pire de ce guerrier législateur. 

L'exeroîce des oukeschxéiiensiut. libres onirouvritles tem- 
ples; on rappela les ministres de la religicm et on les d^ta de 
manière à assurer leur subsistance, maïs avec moins de géné- 
rosité que ne l'avait-voulu la représentation nationale : pn n'y est 
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paaeucofe parveim de ^OB•.î(nlfB•rOa/a<'lNBaucalûla]liertla|ré-' 
Yoluiion tout eatiàpe ^* elle •a\tâ|eBclihé.£MMuv'eiiule,biea«« ^et 
rhéritage qu'elle a laissé est pnécieux pour la FF«hice».Lfii(Qhef 
du gDttver»enient) on ne v^Tulutpaa/que.le derg^fal dam Tar 
bondance,! ce (jui est possible,; ou ne^.tnouva paa led. fpuds 
qu'aurait esigéa raadehDe loi. /. > . • ..; 

Leiolergé fut mil» à sa place, et prirë, autant qu'on put le 
faire ^ des moyens *de s'iâlever au.pouToir. 0&«foj4ât alors que 
rÉglise est dans l'État^ et > que >lesi.pnètjee9 ne, diffèrent des 
autres citoyens que pac la charge exclusive die desservir les 
autels* . . . , , 

Le clergé se montra, satisfait de. cet eut da dbo^e^^ JQ avait 
été rappelé de la mortà ia vie, ei il. en. avait • toute rdbligation 
à cet homme extraordinaire. Aussi ce ne. fut cpi'i»iir cborus.de 
lt)uanges, à partir du fond de la Cakbre .juaqu<aux rivages 
deTOcéan. Il était l'envoyé du ciel, l'oint, du seigneur, 1q 
nouveau David qui devait guérir , ou qui avait déjà guéri les 
plaies de Jérusalem. On ne s'avî^tt'pas alors d'élever des pire'* 
tentions qui marquassent le moindxre orgueil : on était.aoumis 
et docile. On reçut leGmeordat eosmme il voulut le donner, 
et à l'égal d'un bienfait singulier ' ; envérâté, il y avait là de 
quoi être contenta Ce Concordat était' avantageux pour la reli- 
gion et pour l'État. 



' « i^e VII voulait qne ce Concordat (iit firme et stable à tout jamais, U 
menaçai^ ^.(a cdlère du. Dieu touf- puissant etéternel , et de l'indignation des 
bienheureux apâtres saint Pierre et saint Paul, ceux qui oseraient y porter 
atteinte^ et seize ans après, quand il ne s'agit plus dé rétablir U religion, ^ttand 
les afi^ires de ^Église n'ont fait qm s*aM6ii«ver, PieiVil, espéfaat idaos l^Ut 
actutl de notM géavemeineiit plus deJadlit^ à toqt obt^ir. Pie YP rév.Oipa 
kd-ipêine son ooyrai^^ attente à son infaillibilité 4 propose, en. 1817, un Con- 
cordat bien plus inquiétant que celui de 1 80 x . » 

AnBCD. Dt; XIX« SIÈCLB. 
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Telle ' ëtatift la reconnaissàiiee ^if inspirait ce héros , que 
lB''#fiWVci'aînporitîfc' brava', pour accéder â ses vœux,' les 
infii^iités' de Tàge et léé rigueur^ de la saison, et' vînt ré- 
pabdpe lai-iîièlné le^htdles' saintes^ et inyoquer toutes les 
iMfaiédi^^oiis Att'Iciël' ^ur cette tëté chérfé. j Charîemàgne , 
à qtd Rome était fedeVàlle dé grands services , avait été sol- 
Heilel' eettè fiivetir atix {fiëdà du trèiie pontificat ;*'l^e' Vil se 
cret, àti peut le âit*e,'tiïnibré"liii -même ,'^ après s'être' trans- 
porté à gralid€fs Joûfnéë^ dans la capitale de la 't'rance, de 
placer dé ses propres maSns !a couronné impériale sur le* front 
de son nouveau bienfaiteur. On doit donc convenir qîie le 
clergé crèytfît airofir obtenu de PTàpoleon tout ce qûlt pouvait 
wtfsétaftiAlemelît 8ëa8!rer ''. 

Cepetfdâttft on ne parïà point du rétablissement des ordures 
i^giëtrxfon né parla point de confier aux ecclésiastiques Pedu- 
eation de la jeunesse ; on ne parla point /on ny pensa même 
poiàty' âe donner i l*Églîse une influence quelconque dans les 
afiairesi de l'État, te miibistre dqs cultes était un secuiieir 5 le 
grtOfdHoeiaftré de l'unîveVshe était un séculier. Les prêtres se 
boHiMféntàletfirs fonctions de prêtres, et rîen*de plus. ïtn"*étaît 
fiètequsele dimiàncUéj'ét ils'ne criaient pas, ils ne violaient 
pas les lôîs^.' Létirs sermons du baut de la cbaîre évangélîque 
étaient toujours modérés ; on ne songeait pas même à froisser 
les consciences ni directement , ni indirectement. 



que le pepe lendtt pli» légîlîffle une autorité ^*il ne tewit poûrt <|e 941^ || ii 4 i^ | É w e » , 
conime s'il' n^étaît pas assez glorieuiC d*en être redevable k U voloBté aaftkmale, 
etdenaa alnlâ quelque pi^se aux ptétentiefis de là ceili de Borne.' H pensait que k 
V«%uree«ttou^Miis Tidgaitey et q«^ y avait feu d^iéiffliFetioe' titm^ ééhà de 
Pépin et celui de U févoMofr ^ avait tort ^ et, lonqiie plM^a^ft, il 904f9im^t 
d'accord avec le pape , on ne manquera pa8.de le taxer «fiugnitttude. jLe paj^ aux 
yeux des prêtres avait Taîr d'avoir encore donné un empire. 
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Il fiiut dire la yérilé : {^u à peu » et f^r une |;v9dâiioir ia- 
senmble, le clergé, ^eprenaî); courfigfs^i et p^trâittoît redfnwme 
audacieux. Napoléob fiint pir perdre patience', 0t 0Qitçftl.<l0 
projet d'^er ^% ascendant au ^^i révéré .vers lec[uel .le* 
eccléstastif^es. toûriiaûent. MUS. cesse 4eurâ reg«rd&^ ^i oon^ 
centrait leurs forces et leur rendait pHi^4'intexiaité et d'éner** 
gie. L^ di^ttte conimença par Vin^w^niituf^ deis 6éf$^am^ Cotte 
questiofi. ne devait plus y au ixioii;^ ppor la Frauce *f feéseu^ 
ter aucune di^idté. . Quel intérêt jp^ouyait ^rvoâr Jie souv^mifi.* 
pontife, à ^sâuteinr encore cette çhimire- d'uiie pixissâiiee 
inutile ? Il n'y avait plwi donnâtes à eapérer -, le droit de la 
régak éimt !ié^ Iroj^ solidement eétaUi pour le ocn;^ster enn 
core, Peà^nit les vacances^ Tai^nt restidt nataceUetteutdBaft 
le trésor de l'État, de n'était donc plus qu'une <4iise$ti0n''de 
mots y. qui pôutraii seulement ,flauer un peu rattonr^ptopre ei 
nourrir 4e vaines eapâraiBces. 

Ce qif i peût-^tre avait blessé le plus le souj^eraià pontife , 
c'était le nom de. Roi de fiome don^é au 61s de remper^il* 
des Français. Il y avait eu depuift iong-*tep>ps en AUemag&e 
un roi des Romains ^ mais la force de ce nom était iàJiiendé- 
tennÎAée. Ge n'était qu'un titre honorifique que. les papes ne 
craignaieilt . plus* Âurait*on pu avoir le même . espoir av^ee 
Napoléon? Sa politique était bien connue, et aa puissance lui 
donnait lieu de tout entreprendre. Si Von se Uvrait à des 
sonpçobs , ils n'étaient pas sans Ibodement. 

Pie VII parut craindre que Napoléon n'eût épousé les prin- 
cipes*do8 plnloBoph^'Oiodetties ^ k llégattf &e là puissanœ tem- 
porelle dés pafies. On aVait enseigné , dès l'origine de cette 
puissance^ quel? souverain pontife ne peut légitimenssntiirroii! 
unro|;raum«/vjisiU« surla^erre.^ qia^estfle«yeppétcaitaM'iie 
, celuiî*fiii répondait à' ses juges : « Mon rdyaume n'est pas de 
. » oe monde; » et qu'il ne doit régner qu'en esprit, et sur les 
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esprits. Des raisons eoiitraires , l'appui de quelques ptdsâans ^ 
particHlièrement de Charlemagnè /les cii^d^ààtaôc^ {àvàtëtfkes 
de la destritetion de Tempitie d*Omdefrt , k fdhre'dés^^rmes , 
celle des ëxcommaïiicirtibnë , les intriguer , l«'|>oh6iù^y lësf as- 
sassinats, décidèrent à la .fin la question à Pavantage du sou- 
veraiti pontife, a C'est aojburâ^htiî tLàe puissance aussi, effàiéaie, 
disent ses partisans , plus légitime qu'aucune autre puirs^nce 
de ce monde. Si c'est une usurpation , lé'tenjps Pk coiiVertie en 
droit. Comment peut-on douter' de TsiùttLenticitê àé& titres du 
pape à l'empire, sans attâquisr en même teinps'lk légitimité de 
tous leà monarques ? Ih faut* être' de bonne ft& : tieux qiâ tfans 
ces derxiifers tenipsont contesté avec" tant'âe dhaleKr ûfi dlroSt si 
bien établi, né paraissent pas avoir été sincères. Us'faisaîent la 
guerre èla religionvle pape en étâUlècbef etledéfkuieui^i^ur 
remportek" un triomphe {dus sib , il étidt utile de le dé^ulller 
de sa puissance temporelle , base et soutien de* }a spirituelle. )» 
. CTéfeaii: aftisi que raisonnaient les accusateurs db l^ïa^oléon , 
ne s'éleyant pas à la hauteur de ses desseins , ou défendant des 
intérêts' ^reiment: personnels-. " • ' 

Instruit i>ar 'les leçons du paèteé , Napoléon né vtmlïiît pas 
d'un pape prince temfpbrel. Comme chef dé rÉglisecathdHque 
seulement , il l'eût entouré d'hommages et de véliératîon , parce 
qu^alors le.psipe aurait paru à ses yeux ce qu'il doit' êti^e en 
effet , le véritable représentant de Jésus-Christ sur iâ' terre : 
là , suivant lui , devaient se borner les fonctions du j^ré des 
fidèles. ' . . . - 

Le dcrgé , je Y A dit , heuireux du rétablissement du culte , 
ne pensa d'abord qu'a l'Église 5 mais ensuite', èor^* ' '^|}écîal 
parmi les peùjplès , Pàncîen esprit de corps se ranima ,' et ses 
vues s'étendirent. Napoléon s'en aperçut et se décida aussitôt. 

Il.dédareJes Etats romajois réunis à l'empire, assure au 
pontife une pension de deux millions , nomme une consulte 



extr«0ipdni9ii:er , tti résidence à' Rome , pour y préparer le 
gonr^ei^eme^t çoûstitutionnel f» r 

Li^.piq[>^ re&MHP hs depx milUpoi., proteste coniro TenvaliiS' 
semant de Romei, exfjommunie' Tiempçreur et avec^lui tws 
ceux fgti oseirout occup/çr Lçs Ét(it3| de rjÉslise, 

Itapcdécm ordonne rarrestati<m du pape.^ il est conduit en 
France., pjtiis à Sav.Que*, 

Presque tous les prélats roinains .prêtèrent le serment de 
fidélité f quant aux amuceo , on les; exila en Corse , où Iqs habi- 
tans ^, quoique* dévoués ,à'la personne de Kapoléon, s'empres- 
ser çi^^. de ieur pjx>dig)fei) tQjus les inlpiK^ipsemens qui étaient en 
leugrpoifv^* Sé^èque iui pdut*èlrie moins bisuréux». si rbn 
doit eu juger par ces ajtroces cailomnies cpntre' cette île* Il 
n'élaitr. ni^rèlre, ni-martyr y et les .derniers exilés é^i^nt 
tout. cela .^^ c'est toujoura Tissât^ foneste des.peraécuiious eu 
matièire ;reIi^i9U3e., ^oili Tuniqiiie fois que la force n'ait poidt 
réussi. à, Vapoléoa; sa foudre s'émom^a ^contre l'élgle de s^nt 
Pierpe... -, 

Les prêtres de rempîre pensaient comxue le priionuier def 
Savone et couiiuc les exilés- de Corse ; ils s'exl^ortaient les uns 
les aufi^es ^ et se préparaient à lai déifenAe d^ leur souverain et 
de leurs .i^qiî venaient des Hon/j-appriToisé^ à qui. une vio- 
lence 4mpruden,te, qui les.blessait d^^ni^ la partie la plus sensible 
du coeur, redonnait leur fierté naturelle \ ils murmuraient y ils 
commeuç^ient à rugir, et Thorfeon s'oli>scurcissait au loin. 

Le géant devant qui toute l'Europe tremblait , n'en im- 
posait, déjfi plus aux prêtres. Il y. en.e^t qui, le jour du 
i5 aqut^ jour eousacf'é à célébrer/les triomp]pies et à chanter la 
gloi^*e de l'arbitre de la terre , au lieu d entonner Je cantique 



^ Ëè^tôembTe^d^'éefté consulte ft]tentl« giSnérarMiolirs;'Sa1icetti,'d6 Gé^ 
rando, Janet et Dalpozzo. 
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siecoutumé ^ osèrent éleyer la vpijt centre le. detni-diea, et 
donnèrent le premier exemple de la défectioot '• Le chàtim^it 
qni fut infligé à Tinstant même, et avant que rorâteur eût 
achevé son discours séditieux, ne put détruire Timpreasion 
d'un fait si éclatant. 

Napoléon savait que les condles de TE^liSe s'étaient tou- 
jours reconnu le droit de juger les papes et lews doctrines ; 
qpe quelquefois ils en avaient même usé à lavaniage de la 
chrétienté. Il imagina donc d'e» convoquer un , et de s^en 
remettre à lui de sa querelle avec He YIL Les marques de 
reconnaissance et de soumission que les prélats de son empire 
lui avaient toujours témoignées ^^hxi firent écoire que personne 
n'oserait se déclarer contre sa volonté. 
. Les .prélats furent défrayés de leur voyage et fêtés dauB la 
capiule. L'Empereur les reçujt à merveille^ àiais le pape 
éiaît ef^ jprison pour la. Cause eoiuiÉiune ^ mais les ocerurs 
se'proiioitçaiént en faveur de Topprimë ; maïs ii y avait de k 
gloire à tenir tête à un si puissant monarque ; mais Tétat de notre 
divilisation , la Connaissance que ces prélats, avaient du carac- 
tère de leur ennemi , les mettaient à l'abri de toute crainte : 
Napoléon échoua, au grand étouuement de TEurope entière; 
ce fut sa première défaite* Ses propres parens , quHl avait 
placés si haut, se trouvèrent dans les rangs ennemis. Le prêtre 
^st prêtre avant tout; si vous touches à Tesprit de corps ^ vous 
blesses son amour-propre , vous le menacez dans ce qu'il a le 
plus à cœur dans ce monde , et vous devez vous attendre à 
tous les eâbrts du plus vif ressentiment. 

Que serait-il arrivé si Napoléon n'eût pas été ai près de son 
déciin ? Probablement rien au désavantage de l'Église* Il n'au- 



* Le cur^ de Bastia. Il fut arrêté sur la chaire et envoyé au ùftt de Féoes- 
trelle. 
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rait pu songer à une yeugeance , ou -à quelque mesure de ri- 
gueur , sans soulever de grandes haines.. Il avait déjà Tair d'un 
oppresseur et d'un tyran. 

. ' Napoléon disparait de la scène du monde ! Ses ennemis cou- 
ronnés , parmi lesquels il y en avait qui ne croyaient pas à 
l'infaillibilité du pape , se donnent presque l'air de venir en 
France pour délivrer le Saint-Père, 

Un. prince instruit à l'école du malheur revint en 
France \ déchu un moment des grandeurs , il avait vu se dé- 
rouler les scènes nombreuses et variées de la révolution et de 
Tempire* Lorsqu'un prince est élevé pour le trâne et sur le 
trône , une barrière , on pourrait dire insurmontable , se met 
entre lui et la vérité. Mille près tiges' l'entourent , mille séduc- 
tion^ Ventratuent. Il vit dans un monde artificiel \ il ne voit 
que par les yeux d'autruî. C'est peut-être même à cause de 
cela qu'un prince , sorti du rang du peuple , a ordinairement 
tant de supériorité sur les princes nés princes. 

Louis XVIII avait étudié lui-même les besoins des Français 
dans un temps où il n'y avait pas grande apparence qu'il les 
gouvernerait un jour. La philosophie devait avoir , sinon dé- 
truit 9 du moins considérablement affaibli les préjugés de sa 
naissance. Les courtisans avaient disparu avec la fortune. Rien 
ne s'opposait à ce que la vérité vînt à lui dégagée de tout élé- 
ment hétérogène. Il connut la France qu'il aimait , et il prit la 
résolution d'accomplir les vœux d'un peuple qui méritait qu on 
racontât. La Charte, ce monument impérissable de haute sa-. 
gesse , cette arche sainte de l'alliance de la ûation et de la 
royauté, ce pacte constitutif d'une société nouvelle, fut donnée 
aux Français , et les rallia sous la bannière des lys. 

Le calmedevait succéder à la longue agitation qu'avaient pro- 
duite tant de changemens subits et imprévus, les lois re- 
prendre leur vigueur, la justice marcher d'un pas égal , la 

8 
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natidn s'avancer avec confiance sur la ligne où ratait poussée 
la force vitale des lois nouvelles j tout semblait annoncer le 
plus heureux avenir. 

Cependant on croyait sentir quelque chose qui gênait la 
marche "du gouvernement ; Faction des bonnes lois était en 
quelque sorte paralysée *, les meilleures intentions restaient 
souvent sans effet : on eût dit qu'un géni^ malfaisant s^atta- 
chait au pouvoir visible et Fentralnait en arrière vers le passé. 

En même temps , des plaintes s'élevaient dans le sanctuaire 
sur la tiédeur des fidèles régénérés. Un ouvrage remarc[iiable 
déclarait criminelle l'indifférence en matière de religion. On 
paraissait aimer mieux une incrédulité bruyante qu'une reli- 
gion silencieuse. Le repos , le calme, déplaisaient à des hommes 
qm avaient de nombreux ennemis à combattre : ils excitaient 
et s'efforçaient de remuer tous les cœurs. - 

Des missionnaires fougueux * parcouraient les villes , les 
bourgs , les villages de la France , faisaient retentir les vérités 
de l'Evangile au milieu de haies de baïonnettes, nécessaires 
pour les mettre à l'abri des coups des impies ; prêchaient d'un 
ton nouveau et tenaient un étrange langage, auquel les oreilles 
des chrétiens n'étaient pas accoutumées. Leur arrivée dans 
les communes les plus paisibles était souvent signalée par des 
troubles scandaleux , et les tribunaux punissaient des crimes 
inconnus jusqu'alors. 

Des associations politico-religieuses qui , à ce que Ton pré- 
tend ,~ ont une origine beaucoup plus ancienne que celle qa^on 
leur connaît, s'avançaient dans l'ombre et acquéraient en 
peu de temps une influence sensible sur les affaires. Des 
couvens s'élevaient peu à peu , on ne sait pas sous la protec- 
tion de quelle puissance , et devenaient un fait , pour s^arro- 
ger bientôt un droit légal. Des femmes fanatisaient dWtres 
femmes, les arrachaient même aux bras de leurs parens désolés -, 
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«et les communautés religieuses se montraient aux yeux de la 
Fraace, comme par enchantement. 

Le dernier concordat que l'on observait paisiblement depuis 
de longues années, «t qui paraissait satisfaire aux besoins de' 
la nMion , fut trouvé incomplet et insuffisant. On descendit 
dans les archives poudreuses de nos anciennes bibliothèques y 
et on en tira celui de Léon X et de François I" ' 5 comme si 
trois siècles , les progrès des lumières et de Tindustrie , et une 
réveolution qui avait changé la face de l'Europe , n'eussent 
exigé aucune concession. L'opposition du peuple découragea 
les amateurs de l'antiquité : ce concordat ne put être remis en 
vigueur. Tel est toujours le sort des lois qui, au lieu d'apaiser, 
ne font qu'accroître les besoins de la société. 

Cependant on crut sentir la nécessité impérieuse de quel* 
ques lois qu'exigeait le nouvel ordre des choses^ 

La France catholique devait fournir un appui solide à la re- 
ligion romaine: les communautés religieuses de femmes sont 
autorisées , le nombre des couvons se multiplie : on se croirait 
au dixième siècle. 

Cela ne suffit pas encore ^ il faut assurer le calme dès céré- 
monies publiques de là religion , et défendre les biens de l'É- 



* Voici raoalyse de ce ccmcordat : 

« La pragmatique est extirpée , et le roi de France vivra à l'avenir , comme les 
Autres chiréUens, sons Tobéissahce du Saînt-^ége. Le droit des Sections est ôté 
au elergé de Fiance. Le pape nommem les ëvéques français, et confirmeta eeax 
que le roi de France liû proposei-a, quand il le jugera l^n et convenable. Le pape 
permet au roi de nommer les abbés et les supérieurs de monastères. Le pape créera 
des chanoines dans les Églises de France, où il trouvera à propos de le faire. Les 
nobles pourront être gradués sans avoir fait de longues études ; mais les théologiens 
votniiers devront prouver qu'ils ont étudié dix ans dans une grande université, 
pow obtenir un bénéfice. Les juges que le pape enverra en France , pour les affai^* 
Tes ecclésiastiques, auront deux ans pour prononcer leur sentence; mais on ira 
plaidera Rome les causes majeures, etc. n 
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glise mi#ix que ceux des citoyens : la loi du sacrilège est di»* 
cutée \ c^est une loi inutile , puisqu'elle n'aura jamais on que 
rarement une application i mais c'est toujours une loi et une 
arme» 

Des doctrines nouvelles , contraires même à Fancienne dis- 
cipline de rÉglise , sont enseignées par des prélats de France, 
dans rÉglise de France , et de la manière la plus éclatante. 
L'autorité séculière se prononce hautement contre ces doctri- 
nes et en parait alarmée : les prélats du royaume , les uns 
plus tôt , les autres plus tard , s'empressent de lui donner des 
témoignages de soumission , et déclarent avec assez de publi- 
cité qu'ils n'en veulent point à l'indépendance delà couronne^ 
mais pas plus. 

Les ministres de l'autel ne mettent , pour ainsi dire, plus 
de bornes à leur audace *, ils ne vepilent plus que l'on danse , 
que l'on enterre les morts ou que l'on soulage les vivans , sans 
leur permission. Des contestations et des procès fâcheux s'é- 
lèvent dans beaucoup de communes. 

Avec les ordres religieux de femmes , on voit naître et gran- 
dir peu à peu ceux d'hommes. Ils ont commencé de la. même 
manière, ils suivent la même marche, ils atteindront le même 
but. D'abord on nie leur existence , ou l'avoue plus tard , mais 
d'une manière timide : on les protège aujourd'hui de toutes 
les forces dont on peut disposer. La partie éclairée de la nation 
se soulève contre ces innovations qu'elle croit dangereuses } 
les écrivains révèlent les faits , démasquent les hommes et 
défendent les lois -, la magistrature prend une attitude noble 
et imposante. La masse des citoyens s'alarme, s'indigne et 
pousse des cris. Vous êtes un congréganiste , un missionnaire , 
vous êtes un jésuite , est un reproche que l'on ne fait que dans 
la plus grande irritation , et que personne ne veut soufirir. On 
en attribue la cause à l'influence des journaux et des livres 
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irréligieux. On projette de frapper à la fois toutes les forces de* 
rOpposition : les Chambres ne s'associent point k cette conspi-> 
ration flagrante contre des droits établis : la loi est mutilée , 
puis mutilée' encore davantage, puis retirée v on se borne à la 
dernière ressource : on rétablit la censure., parce qu'on est en . 
droit de le faire r 

L'Opposition est donc muette : c'est le temps des calom-^. 
nies. On fait peut^-étre le bien *, mais le peuple n'en tient pas 
compte : il suppose de mauvaises intentions, et toutes les me^t 
sures deviennent . suspectes. Sur quels motifs raisonnable», 
peutron fonder k nécessité de la censure? 

Qui accuse^t-on de, toutes ces criminelles tentatives? Les; 
jésuites, les prêtres^ la congrégation, en général tous. les re^. 
ligieux. Â-t-on raison de penser ainsi? Tous ces gens-là ne 
seraient4l8paadesinstrumens<{ue Ton ferait agir dans l'intérêt, 
de quelque coterie? Peut-être oui, peut-être non, peut-être 
oui et non à la fois. Il peut se faire qu'ils soient cause ;. il peutT 
se faire qu'ils soient instrumens; il peut se faire que d'instrii- 
mens d'abord passifs , ils soient devenus une cause très-active 
et très-énergique. 

Rome est-elle pour quelque chose dans toutes ces menées 
sourdes et dangereuses ? Je ne saurais répondre^ ni affirmative- 
ment ni négativement^ si elle y exerce^'quelque influent, c'est 
qu'on le veut :^elle n'est riçn par elle-mème..Le clergé, il faut 
le dire, parait mettre beaucoup de confianqe dans le Saint-Père^, 
il l'invoque souvent et attend. ses oracles pour régler sa cou-*, 
duite. Déjà le plus grand champion du pape en France a com- 
battu pour son patron , à la lumière du jour , et de manière à 
provoquer l'animadversion de l'autorité. Une foule d'ecclésias- 
tiques l'ont accompagné et assisté de leur présence dans les. 
débats judiciaires. Les coups de la loi ne Tontpas effrayé. Il a 
déclaré à la face de la France entière que son maître , c'est le 
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pepOj evqp!!i\ U soutkndm de toutes set forées jtuNiii^à mna, 
dernier soupir. lie nom du pape est pour les uns on signe de 
ralliement , pour les antres nne eq^àoe d'épouTanteil , dontt on 
exagère , je crois à deamn , k terreur. L*imt«ti<m des esprits 
angmoite : ce n'est pins nn jeu ; de grades dangers pourraieiit 
avec le temps menacer la tranquillité.pnblique» A la vue d'im 
spectacle si alarmant , nn honnête homme penwil rester dans 
Tindolence ? Peat«il ne pas profiter de la liberté dta lois , pour 
exprimer tontes ses craintes , et renonreler le» leçons de Flads^ 
teire? lofons venons de voir qne ce n'est pas la première fois 
que la France a eu des congrégations reUgiewes^ des Iîgw& 
pour le bien de la rdigîèn. et de l'État* Quel bien oat^elles 
fait? Voyez les déchîremens des règnes de Henri III et de 
Henri lY^dëchiremens qui ont été leur ouvrage^ De pareils 
moyens pourroitt-jls réussir mieux de nos jours? J'exprimerai 
là'dessus toute ma pensée » sans m'inqniéter aucunement de 
Tavenir. Je sais' que le sujet que je trsdte est très-délicat et 
très^-éptneux : 

Ineedo per ignés 

Suppùsitos oineri doloso. 

Je sais ce que l'on peut oser contré moi. La pureté de mes in^ 
tentions me justifie assez A mes yeux, et sans doute à cent de 
mes lecteurs éclairés et raisonnables. Lorsqu'on dit ce que l'on 
croit la vVérîté , sans offenser personne, ce serait une lâcheté 
de reculer devant des dangers qtti, après tout, peuvent être 
imaginaires. 

L'état des choses est on me parait être tel que je viens de 
le peindre; et, certes, il ne serait pas satisfaisant. Maintenant 
je m*arrète pour demander : Que vouIons->nous ?rester où nous 
sommes , ou bien aller en avant , c'est*à-dire en arrière ? Si 
je né me trompe I et si l'on veut expliquer franchement sa 
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penséje , on va me répondre et élablir avec n^i nu dialç^ue 
rmonné à pieu près en ee# mou : « Nous TOttljDn» réublir les 
^^l^Qsea efimxw ^Ik^ fuient «?aat larévolutioiu, oui peu près \ 
nous ifwlon» nou9 ^sir par degrés des rèues de TÉtat , de 
raut^it^, d^4 e^ploÛL^t des richesses y aous voulons, fiiire en 
sorte que- tout rentre dansspn assiette ancienne, et que Tordre 
des cîtoyea$i une fois établi, l'esté fixe et permanent ^ cette 
oscillation, ce changement, ce renouvellement continuel des 
fort!W>eB et de^ çc^d^tioas 4 en lui quelque chose qui nous 
ctffraie^cnMs fiomptOAs beaucoup ^ur la religiiou : elle prêche 
rob4Î4sanee passive ^ elle déliM^he Thomme des biens transitoires 
d^ ce ixw»Ade \ elle élève son ame à des pensées plus sublimes , 
et ileb devient plus calme et plus soumis.*^ La religion serait 
donc. un moj^i , n» wstrument et i¥>n pas un but. «-r ^Uc est 
but '- et moyen en même t^oips :imt , parce qu'il s'agit de la 
rélaUv, et qUe tous nos projets lendem là; moyen, piirce 
qiLeUQjDOua serait d'un secours adpiirable. Il n'y a rien d'jsçté 
dans le royaume : tout se lie , tout se tient par Les rapports -les 
plus étreils« La politique favorise et fait fleurir la religion^ la 
religion vient au. secours de la politique et l'ailecinit. — fe 
veux que les choses soient comme vous le dites : mais il me 
semble ^'^ne difficulté extrême d'opérer une révojiution de 
cette nature.. L'histoire ne me présente nulle part mt. exemple 
d'institutions usées, consumées par le temps, et rétablies dans 
leur ancienne vigueur par la force de la politique. — Oui , si 
ces iiu^tutioiis ont été minées peu à peu , et sont tombées 
partiellement et comme par lambeaux. Tel n'est pas notre cas. 
La religion chrétienne, fille du ciel, impérissable de sa nature, 
n'est pas sujette à la vieillesse , et à la caducité des ql^oses de 
<:e monde. Elle était dans toute la plénitude de sa force , lors- 
que l'irrésistible violence de la plus impétueuse des révolutions 
la renversa tout*à-çoup, en renversant avec elle la monarchie r 
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et tottt ce qn*ily avait d'anciennes institutions en France: 
, Tombées ensemble^ elles doivent se celeverensemble^ Le trône, 
rétabli et entouré d'un éclat nouveau , doit amener le rétablis- 
sement et la prospérité de la religion : ils sont inséparables ; 
Yun ne saurait subsister sans l'autre. «-—Il me semble que la 
monarchie est autre chose que ce qu'elle était avant la ré- 
volution. Elle a plu^ d'éclat, plus de force réelle, plus de 
puissance , mais d'une autre manière. Il y a TEtat et le 
prince ; mais le prince n'est pas l'État. Cest une amélioration 
dont nous sommes redevables aux progrès des lumières et à la 
nouvelle éducation de la société. Or, ou je sui^dans Terreur, 
ou' par une raison semblable à celle qui, suivant vous, doit 
asisurer le rétablissement de la religion dans son état primitif , 
elle doit, ou rester dans l'état où la constitution Ta trouvée et 
laissée, ou même subir des changemens de forme qui la- met- 
tent plus en harmonie avec la nouvelle monarchie. Il nous faut 
de trop puissafes moyens pour opérer une révolution d'une 
nature opposée. S'il est vrai, comme on le dit, que la partie 
la plus éclairée de la nation est celle qui résiste le plus à nos 
désirs de changement , nous aurions à combattre un ennemi 
qui n'^ jamais été vaincu. Les honunes éclairés, particulière- 
ment s'ils sont nombreux, forment toujours l'esprit public, et 
exercent un empire de fait qui est , qu'il me soit permis de le 
dire, supérieur à celui des rois. Voltaire, par exemple, règne 
encore dans toute l'Europe et au-delà , par la force de son ta- 
lent et des doctrines qu'il a enseignées , tandis que Louis XVI, 
Joseph U, le grand Frédéric lui-même, ne régnent presque 
plus que par les boiines lois qu'ils peuvent avoir laissées. II 
me semble qu'un empire de cette nature est indestructible. Il 
faut des siècles, ou de grandes catastrophes, pour changer l'o- 
pinion d'un peuple. Par quels moyens nous proposons-nous de 
parvenir à un si heureux résultat ? Je érois que nous ne pen- 
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sons pas à employer la force et la coaction. -— Nullement , mais 
indépendamment de la force, il nous reste mille ressources. le 
ne voua parlerai que des quatre suivantes : i°. De la faculté 
que nous avons de donner les emplcùs à ceux qui sont le plus 
en état, et qui ont le plus de dispositions pour nous seconder. 
2^. Du rétablissement des ordres religieu:s : c'est un ressort 
dont Taction est plus énergique qu'on ne peut croire. 3°. De 
la multiplication des membres du clergé séculier. 4°. De l'é- 
ducation de la jeunesse , et par-là de la régénération de la 
aociété. » 
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CHAPITRE B£UXIÈM£. 



DES EMPLOIS ET DES BÉNÉFICES ACCOUDÉS AUX PERSONNES QUI 
VEULENT SECONDER LES PROJETS DE NOTRE PARTI '. 



Pour que nous puissions nous attendre à être servis avec zèle 
et loyauté, il faut que nous soyons sûrs de faire tomber nos 
bénéfices sur des hommes sincèrement attachés à nos princi- 
pes , sur des hommes vraiment reKgieux, et prêts à faire abné- 
gation de leur propre volonté pour la nôtre ; sur des hommes 
d'une foi pure 9 d'une simplicité antique : or , de ces hommes- 



■ U fiiut se rappekr qae Paateur de cet opuscule a[^artient à TÉglise catho- 
lique, et qu'il entend ^91 parti pritre tout autre diose que M. de Montlosier. 

Pour l'auteur^ le parti prêtre se compose de tous les hommes qui ne peuvent 
quitter FÉçlise catholique sans une apostasie manifeste. Il reconnaît que ces hom- 
mes ont un intérêt commun, distinct, séparé des intérêts des autres hommes; 
que, formant un corps spécial au milieu des peuples, et mus par un esprit de 
corps qui tend uniquement à laconqu<He de certains droits» de certains avantages 
à eux seuk réservés , ils doivent indubitablement se trouver toujours en opposi- 
tion de vues et d'action avec les principes et la marche des sociétés nouvelles ; 
que, débarrfissés des devoirs et des obligations des citoyens, placés dans une 
situation to«tte en dehors de la leur, animés par des besoins, guidés par des sen- 
timens éprouvés d'eux seuls, il est de leur état singulier de vivre dans Fisolement, 
chacun pour soi , puis pour le corps , sans comprendre les conditions nationales , 
sans s'expliquer ces mots puissans de patrie et d*opiniop. Selon l'auteur, le parti 
prêtre sfe renforce de cette foule de dévDts sincères ou hypocrites , qu'il s'attache 
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là y en exisle-t-il beaucoup ? A quaU signe» les pourronA-nou$ 
reconnaître? 

Une autre question. Nos amis, dUons le mot » notre parti, 
le parti de notrecioeur, quefait-*il? Cherchaoaf^iious le mérite 
et la . piété partout où ils 6q trouvent ? ou lûen ne préférons** 
nous pas de répartir xk» iareurs entre les individus des races 
anciennement] privilégiées, et qui jouissent encore de certains 
privilèges, de ces privilèges qui sont inséparables de la nais- 
sance > quel que soit Vétat de la aoeiété? Si j^avance qtte nous 
avons un peu de penchant pour le privilège, je ne fais que 
dire oe que Ton entend répéter partout. II n^ a d'exclusion 
légale pour personne : tous les Français sont égaux derant la 
loi. Mais il est si difficile de détruire de vieilles haUtudes ,. et 
de suivre franchement un nouvel ordre de choses! Il est' si 
difficile de dissiper d'ancienne» erreurs , et de croire qu'il y a 
plus de capacité à faire le bien dans des personnes et dans des 
classes qui ne sont pas les nôtres ! Les faux princsîpes égarent 
les hommes, et leur fqnt chercïter le bien là ou il n'est pas« 
lia misérable politique humaine est le plus souvent en Êiute. 

V<hU donc deux inoonvéuiens inévitables , sdon moi. D'à-» 



par toutes sortes de moyens , dans le but de s'en faire des prônenrs y et des défsn- 
•eors au besoin : ressource non moins nuisible à la religion qu'aux mœurs. 

Quant à M. de Montlosier, on trouTO toute sa pensée dans le passage suivant 
d« son Mémoire àM.U comte de FiUéie : c Jfe commeneerai par m'occi^r des 
abus présens ; j'en montrerai ensuite la source. Cette source est dans ce que j'ai 
appelé depuis long-temps le parti prêtre ^ c'est-à-dire dans une portion du haut 
clergé qui , depuis la chute de nos anciennes institutions , a regardé Tétat de la 
France comme favorable à ses envahissemens ; ce parti s'est concerté dès4of& 
avec tout un ensemble de frères, de missions, de congrégi^tions potiti^es et de 
congrégations religieuses, à Peffet de mettre sous le joug, non-seulement vous» 
Monseigneur, et tout le ministère j mab encore une partie de la cour, un grand 
nombre de magistrats, de membres des deux Chambres et de fonctionnaires 
publics. « 
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bord nous supposons la vraiefoi religieuse dans des classes 
auxquelles elle n'appartient pas , du moins eu héritage. Si tout 
'ce qu*il y a de bien dans ce monde vient de la naissance , et se 
transmet de père en fils avec le sang et la. vie, je doute beau- 
coup que les «lasses que notus nous «entons disposés à combler 
de nos faveurs, soient dans les sentimens 6ù nous voudrions 
qu'elles fussent. . , 

Ramenons un^ peu nos yeux sur lés siècles écoulés. Cette 
irréligion funeste- qui. a inondé la France et détroit tant de 
belles choses, où est-elle iiée? çroùjest-elle venup? Est-elle 
montée-dé bas en haut? ouest-relle .descendue de haut en bas? 
Ne calomnions personne : mais cherchons toujours la vérité 
dans la sincérité de ,.noa cœurs., eJ; sans craindra de .la 
teotLver. : :..... :. • 

Je ne me suppose.po^nt l'infaillibilité.: je ne produis jamais 
que mon opinion , et laisse à chacun là liberté de penser comme 
il veut. Il me semble que la cour a donné la première impul- 
sion , et si je ne me trompe , la cour d'uu.roi qui a été toujours' 
religieux, de Louis XIV. Jamais ce grand monarque n'a eu ht 
pensée de faire le. moindre tort à la. religion. Il lui a fait au 
contraire les plus grands sacrifices. Cependant sa conduite 
lui a beaucoup nui. Quelle influence doit avoir eu, et a eu eu 
effet sur lés moeurs une cour si. brillante , où la volupté prenait 
des dehors si enchanteurs, se présentait sous des formes^ si 
variées.^ séduisait par sa délicatesse même , et par Part dange- 
reux de déguiser ce que le vice a de plus hideUx et de plus re- 
butant?. Le vice paraissait aimable , et on ne pouvait s'enjpè- 
cher d'imitei* au 91o^q§ ei^ cel^i un.QVjiuarque qui avait fait tant 
de grandes choses, qui ^tait entoure d'une\iuréole si lumineuse 
de gloire , et dont le nom seul excitait renthousiasme. La cor- 
ruption prit d'abord dans les .familles que la fortune et les di- 
gnités mettaient plus à même de suivre un exemple si séduc- 
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iëur. Elle se répandit ensuite dans la masse de la nation. La 
régence recueillit ce funeste héritage. 

Quelle religion aurait pu tenir contre ces débordemens 
criminels ! Aucune passion n'est aussi funeste aux principes 
de la foi et de la morale que la débauche. Une ame plongée 
dans la mollesse et dans la volupté perd toute sa vigueur , 
et ne peut plus quitter la fange où elle s'est enfoncée. Elle n'a 
plus d'élévation dans les pensées , ni de force dans les senti- 
niens : elle ne voit plus , elle n'entend plus , comme elle devrait 
voir et entendre , comme elle voyait et entendait autrefois. 
Cependant la conscience se révolte, et cause quelque inquié- 
tude fâcheuse. Une telle conduite est réprouvée par la religion ; 
il est des chàtimens sévères pour le sensuel. Alors on com- 
mence par désirer que ces punitions ne nous atteignent pas : 
on trouve qu'elles sont trop cruelles*, que le père tendre des 
hommes ne peut pas les infliger à ses enfans ; que ce sont des 
conceptions d'esprits chagrins , qui ont voulu se faire un crédit 
et dominer p.ir-là sur leurs semblables. On se fait illusion, on 
s'y plaît , et on finit par donner la réalité à des chimères. Dès 
qu'on est sur la ligne, on continue : on conçoit des doutes sur 
toute chose', on s'avance d'erreur en erreur 5 et bientôt le 
monde moral est un chaos. 

Or, dans quelles classes a commencé cette guerre contre la 
religion?' Sans doute dans celles qui avaient intérêt à ce qu'il 
n'y en eût pas. Le bas peuple et l'honnête homme n'ont au- 
cune raison de souhaiter que la religion périsse. Ils y trouvent 
des consolations et des encouragemens. Si le pauvre est mal- 
heureux dans ce mondé, la religion lui fait espérer que dans 
l'autre on lui tiendra compte de ses souffrances, et qu'on l'en 
dédommagera par une éternelle béatitude. S'il est jaloux des 
riches et des grands du siècle , ce qui le plus souvent ne man- 
que pas d'arriver 5 la religion donne, si je puis m'expri- 
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tes de foi «et de douleur ,' pour prouver ud déirou^nent sans 
bornes étala reU^on et à ses ministres ! Il 11*7 a point de bas- 
sesse que l'ou ne commette pour réussir. f^Ub ambido ! 

Une antre manière, non moins sûre; c'est de s'introduire 
dans ces confréries politiques cpi couvrent depuis yqueiqnes an- 
nées le sol de la Fraucer; ètpMr qoîcimque peut transiger avec 
sa conscience , et céder à d'autres le soin de faire penseiyson 
ame et aller son corps-) rien n'est aussi aisé que dabteliir 
ime pareille faveur. Si rdn a quelque talent, quelque naissauee, 
quelque bien , on n'a pas-mème -besoin de se d^iner du juou- 
veftient pour cela. On. peut eacote se faire prier ,.feîfl4fP de 
céder , feindre de fuir , tergiverser long-temps , si ïca^ croit 
que cette coquetterie politique puisse avoir son prix y.4^;,}ai;ra- 
cher de plus forts engagemens. On vient soavem à^laicbaM^» 
on vous agace , ou vous fait toutes les grimaces pofisibleç^ on 
vous promet toutes les grâces , on vous offire toi|te$ Unk pt^Pf^s^ 
et on vous dit même pour vaincre tous vos scrupules d'enjii^l : 
« Pensez comme vous voulez; mais faites comme upv^t Je 
» vous dis cela pour votre propre bien ; c'est rmûque iVoie 
» pour aller à la fortune dans ces temps de itérilké et da se- 
» cheresse. Je vous assure que je pense comme v/cpts \: je n'ai 
» pas plus de superstition que vous , pas plus d'amour ^pciur 
» Tesclavage que vous. Je ne serai jamais bigot, jamais vendu 
» à qui que ce soit ; je suivrai toujours mon cœur et ma rai- 
m son. Je serai toujours libre ; mais ces sentimens ne m'em- 
» pèchent pas d'appartenir au corps où je vous prie d'entrer, 
» pour vous assurer un état. » 

Vous voyez bien que la résurrection des jésuites, celle 
des ordres , des missions et des congrégations ont amené la 
résurrection des restrictions mentales , et une afnple dodlité 
de conscience. 

En attendant , les ambitieux se donnent rendez-vous à l'É- 



glise. En left voyant agenouilles ^ un livre plus ou mpîns gros 
à la Ttmn , le cou penché d'un côté , les yeux à trois quarts 
au del , et un quart aux quatre coins de l'Église , pour s^as- 
surer qu'on les regarde , oki se croirait au temps des croisa-; 
des ; on croirait que ces hommes se disposent à la conquête de 
Jérusalem. Suives-les ensuite dans les solennités publiques ^ 
dans la visite' des églises , dans les longues processions : 
si l'on était convaincu de la sincérité des sentimens de ces dé- 
vots, rien ne serait aussi édifiant: Il n'y a dangers qu'ils 
n'affirontent ; les chaleurs de Tété , les rigueurs de l'hiver ne 
les détournent pas de l'accomplissement de leurs devoirs. Ce 
n'est' pas encore tout ; on pourrait croire que ces démonstra- 
tions pcd>liques n'ont d'autre but que ccdui qu'idles ont en effet ; 
on pourrait nous considérer comme - des imposteurs , ou au 
moins avoir des doutes sur la sincérité de notre religion , ce 
qui ne serait pas agréable. Il s'agit de prouver que c'est par 
conviction qu'on a changé tout*à-coup de conduite, et que l'on 
fait au chevet de son Ht , dans son cabinet d'étude , à tous les 
instans du Jour , ce que Ton fait à l'Église et dans les rues. Pour 
détourner jusqu^à l'idée du soupçon , on enfonce un petit livre 
de prières dans sa poche ^ on a eu d'abord soin d'user un peu * 
la dorure et le coin de presque toutes les pages ; on va passep 
la soiréeau milieu d'une société brillante, où se trouvent Ic^ 
hauts employés du gouvernement. On se tourne de côté ei 
d'autre ^ on va parler au marquis , au comte , au baron , et 
on laisse tomber adroitement sur le coin le plus obscur d'un 
fauteuil le petit volume qui vaut plus qu'il ne pèse. On se re- 
tire, les domestiques viennent arranger les salles , secouent 
tout, agitrât tout, balayent tout, jusqu'à ce qu'enfin quelque 
chose tombe à terre et bondit devant les coups du houssoir ; 
on s'abaisse, on saisit ce quelque chose, qui est notre petit livre ; 
on le porte au maître. A qui appartient-il ? On l'ouvre , on 

9 
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feuillette, eioana retroiive que les lettres initiales du nom du 
propriétaire.* Cela suffît p^w mettre s«r le c1iieniiade& doutes 
et ppur exciter la emiesité \ le iendenuin , ou lors da pre- 
inier cerde , au momeat-^ I91 s#ciété est au complet, I9 maî- 
tre se lève, tout le mmi» fait ^nee, ilcrach^ et ék : <c Mes- 
sieurs^ quoiqu'il d'enm vfîw nVtpilrâii perdu dans cette 
maisou ?)i Tout le monde se i^^garde et haiMse lea épaules ; 
moi iioj;i , moi non , moi bqq ) cîei sont les c^ds mots qui se 
répi^tent de tput oàté. «c U iaffJt.bien que qtKelqu'uBL l'ait perdu , 
puisqu'il y estre^té. \oj^^îiim^ewh t^'^stm» livre depiièpes.» 
Tomes l^s têtes sHnçli9ent 5, WKtX^ lupudê rob8«rve« ha pro- 
priétaire vient d^s derniers 9 le prend , feint de I0 iKsdbir re- 
garder plus à son aise , se eetire SUI^ sou faiitlenil) l'aune ^ le 
Utoiu peupar ci, p^r 1^, owme pour donner aux apaetatenrs 
le temps de se.détpnriierà^ tmVpe chose ^ seuleeientiilfait de 
temp&en temps quelque gestç, qui f«ât qu^ bea^ucoup de per- 
sonnes ne le perdant point de vue>) enSin il le oacbe tout dou- 
cement dans sa poche ^ et. vienj; se nt^lev dana la oanvetsalion. 
ic Ah ! ah l le petit livre était douQ à^ Yùml » Il .rougife ^. el^ne 
répond pas. Aussitôt c'esiun év^éa^m^t dont, tous loft selieDs 
retendent pçn4w4 plwfnrs, jowrs ^ et la répuutîexi. reli- 
gieuse de rhçmme est. fai^. Désoirmaist il n!a niànie pli^ibefioin 
de certificats de& vicaire, de sa papoisse^ sa.religioft., la.pu- 
reté de ses mœurs 9 et ses hautes capapit^s politîquesv» brillent 
comme le soleil dans son midi» Et des «lillioQS.de .minauderies 
du même genre! . . 

Cependant je n^ veux p^s dire qu/^ paoïui les dévols il n!y 
ak que des hypocrites ^ quelques^ui^ oif^t» au. fond du. cœur 
les ^entîmens de la .religion la plus, pure ; mais, ils ^ne cou- 
rent point aprè&Jes emplois ;il faut se pi^odnire , se mettre 
eu évidence, et solliâter., si Tou veut s'avancer, dans le 
sentier des honneurs. Oîeu.u^e préserve de llidée dq fiiire 
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to^ib^ir.k «M»dpe dÉfiiveiir. mm om hommes q^e.k T«aie 
f&é^fiimd' io£itîgtiile» dau TeMmoe des* ofitâtirelififim} 
jjb'.r^dntp&nr moi a«s8i)id^gée» d^eetine et dé mspML^qvk 
là$: êé^Êieilt^ ,faar ambmiMijaiùiA'déiMabkt-et digoeip de méw 
fvisv Lrhjjrpomsie can?i«ie' d» es» deraiov» fidt.à'krritgieii 
]ieitiiôe«p"{kiar darnul qne* n}«ii ferak: levr tioigDmttint êm 
arunsb^ mj ne mëprÎMrail quleiiix , ttndisiqae' le imipn» 
4pifiÈifApiinr IfiHar penonns ^ m^jaB» à celui da lciiP9>pi»É»i|^»; 
et'pMT'desriS» aa^vdëdaki.dtfilarireUgiflîi ^eflefOB^^ qdeiieinr 
«ttudidtld^eiidà&iiierreganderibdmmfi «mfe. veiseapce pareMfîeflft 
hiimai&e^,'étnaa ii|cq^D»d6)faiMié^ '* .) <. >ii.'^<*.. » 

•r • V«iîlà;dcw; À' ttgad» honniieâi nSKxis^aeaevdeiMms ^lotie^ieosh^ 
fiauMT^ tûbsileBnaQtfttft'iotitT^mroyéS'^)^ &'tl640'ti:i»tfy)etoLl>6n^]ftîN^ 
OBtextkit f aHU"; ont la: > préteiilJiiiS' dW obtenm Je d«èiMidt 
iBaàitéi»«tnsi{l»li«Be suriaquriAe iious£liàtiaioiis''es|> i^Î0i| sAnq 
«tr êi' QOEQ» >pou¥o]ts esptf]«r qtù; dotrie ^àiiMitractiott >oit iqlidii 
«t durable» '¥o«ftpooTeft= eii>ètré Goniiaiiioirsi^ nhoî, jeiiQW'kyhi* 
«b Tètnar, -ei Toiioi'ppisrqiiti c d'abocdy]ie>f}9ndément deï'édtfife 
est rkj^ociiaie et .la>faiu6Qté9'aiisafte onafifastedes bëkitki£0as 
€pi/oii a'arptfs^, mid ardewr iHmit oniiv'est pas ett&nmiéviÉM^é^ 
^vowmiMiioaBS- iM^rneà^^^tapparmi^),: et. qut;6^ fo9t!))t(il'4li 
làioie^em réaGHté.Ovâl(est'ittxpoqBi})lei{a'iin homme qixâm^«Ai piia 
«ineàpemeiit)daaB»-c8i!Uâaia)pri«dpea,a0u dansun^paptikdotiéér^ 
£i88e'pourM«tleaafferjfi<ies qvArai semit en droit d'est- eki^6l^ 
Pendant oc tonpa , r le«î npm^oaijms- et les indédë se raHuâii 
et se communiquent leur haine, qui prend aittsi'' «me |ila$ 
ffandeforoe; llar ne ibnt^ aiiclnr mal^ maîa-ib s'aNbMaaem àTo- 
pmioni , i'dndîapoMnc oQBijre aena^^^et d^tis^ {(eu bM«i* y^\k 
datesuls : notr«« règne fiEf«w«mt<^I(BS^liiëdk riifïMMI^^ ilési 
fondé sur i'OpimonautàBt que suit k foivNer;an^9'ti0U»d^- 
feisdront^ dsteB^-voU». N^y^cempteft pas^) ils ne sent* pas* eiriieè- 
res ; à la moindre apparence' de^ danger ^ 1er unsciymiNttlrMl 
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fittbleméiitv les autres nous tonriieroat le dos : une armée qtA 
nc'^Qatpaafraiickeiiiebi allariiéeà son giénéral, et persuadée de 
h. jiiatke^de la cause qu'elle défend, est toujours aisément 
BUse en dénoute. -^Ik a«ront enicièreBMnt à nous;, par la rai- 
son même que nous les avons dioiais , préférés , comblés de 
nds Ijirgâssfis ^ et que nMire' chute entratlierait )la leur.,—- Tout 
attirera 'leur place ferait de même, et vous en auriez de plus 
^€}d^iaUe avantage de récompenser la franckise qui ettrëlé- 
mmt-lcr.pltts essentiel des vertus' sociales , et d'évher cet etrprit 
(ie^patrtiqui conmieiice déjà- affaire sentirisdn. action.-— <Dësué- 
conientemens isolés et individaels.ne Sont jamais à craiadre; 
cer^Bt des -feux épara çà'et là dans une Taste plaine $' ^ias 
qp»^iJl(^.. ait. entre. eux de matière combustible poiir les rAinir 
«b enifoinmer un incendie, sans qu'aucun vent souffle assez fort 
po«te pco^ager-la fliimm£c;an loin.; mais dans une classe , dans 
3»tt{pirti'.qui à toujours «partagé k. bonne et la mauvaise for- 
Uiofe^i (pu existe depuis rorigineide là monarchie, ou, pour 
n»Hèii& dine , .de la société., il y a un ensemble de vues , de 
fecoeéïet. d'actions \ une eônstance , une opiniâtreté, une sus- 
ofi^ûlH^lé^ telles quelles renversent avec le temps tous les obs- 
làcjbs qn'on {leut leur opposer««^Les révolutions sont toujours 
^«pifis dé la même manière , par les mêmes fautes , par les 
ni^êflie^ voies , sans qu'on ait trouvé de moyen pour les arrê- 
ji^r^i C'est une vérité qui dépose en quelque sorte contre la 
peiCéctibUité de Tespëce humaine ^ nous tombons dans les 

m^es iSsiutes que nos ancêtres. . 

-. Et en outre h'est-on pas effirayé de répandre ainsi la corrup- 
tion, dans rÉtat ? Que peut-on espérer d'une nation sans ver- 
tus ? d'upe nation ou Ton ne penserait rien , on ne dirait rien , 
on ne ferait rien^ sans avoir ealculé à l'avance ce que les pen- 
sées , les paroles , les actions peuvent rendre en argent comp- 
tant? dVne nation où l'on penserait d'une manière et où l'on 
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agirait de l'autre , ei où cela serait établi en principe ? Quels 
liens , quels noeuds pourraient retenir ensemble les dififérens 
membres d'un, corps ainsi constitué? Et ce serait à nous, à 
nous prêtres, .à^nous numistres de l'Évangile de Jésus-Christ , 
à nous organes par lesquels la vérité doit se répandre au mi- 
lieu des peuples , à nous ennemis naturels du vice » et surtout 
du mensonge etdel'in^sturey ce serait à nous d'adopter œtte 
politiijue infernale ? Ne aendtrce pas se refoser à faire tout 
le bien , et à retirer tous les avantages de notre condition i 
Si ^otve conduite est e^, contradEction avec notre caractère , 
nos a(;^ans avec nos paroles , que devenons-nous ? quelle idée 
se,iç^îajçmf^'ion de noijis? Je vous le demande , et je ne suis 
pm^en éMt det fiiire une créponse satisfaisante * 



les charges et les honneurs à qui bon nous semble. Si nous ne lavons pas, to,uft 
mes raisbnnemens et toutes les conséquences que j'en ai tirées, tombent à faux. 



•^^ 
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iCIIAPITRf: TROISIÈME.. 



Dû RÉTABLISSEMENT DES ORDRES RELIGIEUX. 



lÉHlil it 



X ft-t-îly pour PÉ^iëeciitliriîqM «tpour ks peiq^^ quei- 
que utilité à oe it{U0<let oi^as tdUgîeax soiem^r^Mfft^IBbMI 
pradent , estAl possible de les rétablir ? La sdution de ees 
deux problèmes serait iut^essaiite ^ essayons-la. / 

<ifi nfed pfts à 1» rdigiMi chrëlteime ()M lel» ki0iâ«ldmveht 
letiir origine ; if êti à toujours ê^stc , et il en é^sterà toujours 
dans les climats brùlans de FÂsie et de TÂfriqùe. Cest un 
fruit naturel de la terre et du soleil , et les religions qui noos 
.sont yeftues de ces contrées nous les ont apportés avec elles. 
Les juifs en avaient différentes sectes dont Tune , celle des 
Thérapeutes y' s'était, bien avant Torigine du christianisme, 
retirée dans les déserts de l'Egypte , pour s'y mettre à l'abri 
des perséoutiens , soit des styles rivales , soit de ses autres 
ennemis , et s'y livrer, sans crainte d'être troublée , à ses mé- 
ditations et à ses extases. L'école de Pythagore , école qu'il 
semble avoir formée sur le modèle de celles des Mages de l'E- 
gypte et de la Chaldée , était aussi une espèce de société mo- 
nacale. L'austérité de^ces savans , la sévérité de leurs princi- 
pes , les longues abstinences , le silence qu'ils étaient obligés 
de garder , et leur soumission sans bornes à leur maître 
révéré, les rapprochent beaucoup de nos anciens chartteux* 
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Après avoir )[»arcoiirtt UBe période brillante , Hs se trouvèrent 
en butte aux plus vives persécutions ; on voulut les extermi- 
ner 9 tous cem tfoi t(nxd>èrettt dans les mains de leurs tyrans 
furatt massacrés; ils -iedébaoSèrent/ elérchèrciit letir sa-& 
lut dans la faite , et la majeure partie parvint, comme les 
Thérapeutes^ dans les dérorts de TÉgypie. Ces deux sectes 
d'enthousiastes s'allièrent, ce qui contribua beaucoup à alté- 
rer la pureté de leurs doctrines théologiques. Il se fit un mê- 
lai^ de leurs principes , de teurs dogmes et de leurs prati- 
ques ^ et il est aisé de prévoir que Tavanta^ doit être i^sté 
AUX xlisciples du philxwophe de Samos , qui avaient formé un 
cojcps d^id^ftfine, utie «eience réguUère et suivie, et qui 
âaîeiàrt ei$è«cés<aa.talsnt de la parole \ tandis que ks Thérà- 
peuies n'avaieiit qu« des principes moift» fixes , moins coor- 
donnés 9 et devaient leur être de beaucoup inférieurs en^élo- 
quimee- et ei& dialectique* 

La paix que les Ptolémées donnèrent à l'Egypte , la tolë« 
rance qu'ils, établirent pour toutes les doctrines, et les en- 
<ïouragemens qu'ils accordèrent aux leures, firent affluer à 
Atexandrie uH grftnd nombre de ces sc^itàires* Comme les 
prihcipes philosophiques de Platon, que Ton professait dans 
les écoles dB cette grande ville , avaiexit les rapports les plus 
tétIroilS et leis pl^ éVidehs avec ceux qu'ils professaient eux-- 
mêmes , à Wîde du spicr^ùmé ' , ils durent s'accorder bientôt 



' La moindre ressemblance dans les principes entre deux philosophes suffisait 
pour que les Sjrncrétistes y reconnussent une parfaite identité. Us rapprochaient 
les diffâfféku pa«iâi{[[e8^ îIé êm faisaient les nferpriStàfiobs les plus bievres ^ cher- 
chant les ^nétâphôbea là dû iltt'y en aVaiti^k» {^«taiit aHrfigéré les «fecp^estioiis 
qui B'flT^ént qa^ sens piopre, disposent , coordoniiai|t les outrages iuitaiil leur 
fantaisie» 

Les Eclectiques ne firent pas un moindre tort à la philosophie et par Suite à ht 
relig[ioift Uscotopbsèreotdesouvraget n^nstraeUxoài les dogm^ de Zoroeistre se 
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«SUT lousles polAts, e( se foudre ^ pour ainsi dire^ dans la 
même secte* . 

lies persécutions n& tardèrent i>as à recoâunencer contre 
tQvis ces savans ] les déserts de VÉgjpte furent donc.peujplés 
de nouveau d'une grande mu|titude jd'hpnunes , ayant nne 
grande exaltation. dans les sentimens , et se. ra^rpchant tous 
les jours de plus, en plus* . ^ 

Eçfin les temps marquées par la Providence s*accomj(lirent , 
lil rédemption du genre. humaii» s'opéra , et la religion ckré- 
tienne vint apporter à. la terre les consolation^ du ciel. Ci^^n- 
danty avjBuglés par les passio^is , les liommi^s méconmireut^l^ 
M^nfaits dé. la Divinité et poursuivirent à toute outrance ceux 
qui s'efforçaient de leur, dessiller les yeuK* Des chréti^s. > dé* 
.gQÛtés du mpnde^dans ces temps de trouble et de confusion , 
abreuvée chaque jour d'amertume, coururent, suivant les 
traces des anciens sages , s'enfoncer dans les immenses, solitu- 
des^ de la Haute-Egypte ^ 

' Nouvel ainalgame ; les principes infaillibles des vérités c^é- 
tiennes offraient des rapports singuliers avec ceux qu'avaient 
répandus dans l'Asie et dans la Grèce, les disciples de Zoroas- 
,tre , de Pytliagore et de Platon. Peut-être leur yenaîent-îls 
d'une ancienne tradition, commune à. tpus les peuples ^ peut- 
4t¥e aussi la vérité fait-elle brider son flambeau aux bopunes 
qui la cherchent avec ardeur et sipcérité* Saint Justin, éclaité 
d'en haut, croyait que le Verbe s'était communiqué à Socrate, 
à Platon et à tous les philosophes ammés des mêmes principes. 



trouvaient à côté de ceux delMoîse et des prophètes ; et là doctriiie de PÉvang^e 
à la suite de celle de Socrate et de Platon. La pureté et la simplicité ^e la religion 
ehrétienue furent beaucoup altéréel par ces principes philosophiques. Si Fon y re- 
garde de près, on pourra y trouver les germes de la plupart des hérésies qui écla- 
tèr^mt dans les premiers siècles du christiauisme. 
. ' Fleury , Hist. eccléf.; Goodillaç, Hi^t, à l'usage du duc de Parme. 
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La religion chrétienne fit donc des progrès considérables au 
milieu de ces sectes ({ui Tavaient presque devinée. Saint An- 
toine , vers la'iin du deuxième siècle de notre ère , put ériger 
dans ces déserts un grand nombre de couvens ^ saint Ma- 
caire , son disciple , dirigeait plus de cinq mille moines. Dans 
la sexde ville d'Oxyrinqne (Basse-Thébaïde), on comptait 
au quatrième siècle au-delà de dix mille religieux, et de 
vingt mille religieuses *. Dans la dispute qui eut lieu en 4iS, 
à Alexandrie , entre Tévéque saint Cyrille et le gouverneur 
Oreste , cinq cents religieux descendirent de la montagne de 
Nitrie au secours du saint prélat ^ leu^s suffrages et leurs bras 
durent exercer une grande influence -, Tun d'eux blessa le gou- 
verneur d*un coup de pierre , fut arrêté et puni de mort , 
malgré l'énergique opposition de l'évêque. Saint Cyrille ,/ 
n'ayant pu le défendre , s'efforça au moins d'en faire un 
martyr. Les sages chrétiens de cette contrée , que la passion 
n'aveuglait pas , préservèrent l'Église de ce scandale. Cette 
lutte enflamma les esprits ; il y eut de graves désordres; La 
célèbre et ïnalheureuse Hypacîe , fille du philosophe Théon , 
née à Alexandrie , savante , qui enseignait publiquement les 
mathématiques et la philosophie , de mœurs pures , dç la con- 
duite la plus exemplaire , fut immolée dans cette circonstance, 
à la haine du prélat , par la rage furieuse de la populace d'A- 
lexandrie. L'empereur dé Constantinople, instruit de ce crime, 
ae préparait à faire infliger aux coupables les châtimens qu'ils 
avaient mérités ; mais comme il était déjà lui-même entouré 
de moines , leurs séductions , leurs prières , et l'argent qu'ils 



' On lit dans l'abrégé ehronologique de ï Histoire ecclésiasdgue , que la yillc 
«rOzyrinque contenait pins de monastères que de maisons particulières , que les 
moines logeaient jusque sur les portes et dans les tOurs , et qu'il est certain d'ail- 
leurs que lepliis grand nombre demeuraient hors, de la ville. 
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recevâent d'Alexandrie , pai^àflytèrent r^ctiôn de la justice. 

Ce fiit surtrat «i Grèce queia ftiheêile influence d^^ ikiôfnes 
se ût sentir par des d^B^dres preiqlie continuas. Qû6iquè tes 
emperenrs d'Orient enssent conservé long^-temps , mêbiè âprë& 
le grand Constantin , là isaprâmatie dans les affaires religien* 
seS) dont ils avaient kéritédeè empereUrd de Rotne ^ èepen- 
dant , t^e est la ï^tnre de tes fixâtes d'institutions , que le^ 
ordres religieuse paient "se soll^ti^ài^e à Faction de l'a pdssahce 
impériale ) et suivre leur ^é^le Vt)luuté et léUrs caprices. 

Les savans de la Ok*ècè, pbnés à la controversé , et aUX tlîs- 
pnteslas plus auin^ées de la dîafectiqUe par leur peAéhknt na- 
turel k la recherche dès catLses premières , furent , dans Vous 
les temps, sujets à des écarts qui les éloignaient soUVent dé ïa 
V vérité -, càr^ n'ayaôt pts la patience dé chercher à tôÂnaîtrfe la 
nature des choses par une étude longue et réfléchie , ils se 
livraient plutôt à leur imagination , et formaient les systèmes 
le» plus fantastiques et les plus absurdes. Ils portèrent leur es- 
prit et leurs goûts dans la religion chrétienne. Le jôug de la 
tradition pesait trop à leur impatiente vivacité *, ils le secouè- 
rent plus d'une fois 5 l'obscurité des mystèreâ de notre relî- 
• gîon irrita leur amour^propre et excita leur fantaisie ; ils vou- 
lurent tout explique^. Soit que leurs idées fussent obscures en 
elles-mêmes ^ soit que lé langage nouveau dont ils se servaient 
ne fût pas intelligible à des dialecticiens rivaux, dont la bonne 
foi n'a pas été toujours le partage , des discussions vives et 
sons nombre s'élevèrent ; ces discussions amenèrent des dis- 
putes opiniâtres ; ces disputes de nouveaux systèmes *, ces sys- 
tèmes des débats plus animés ^ ces débats des troubles fâcheux , 
des hérésies , des guerres de religion., 

lies moines jouaient le plus grand rôle au milieu de ces 
agitations perpétuelles \ ils en étaient les principaux auteurs , 
ils les multipliaient j les envenimaient , les rendaient înterttii- 
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nables ^ Des prélais se âédàraîent pour les uiid,, des prélau 
se rangeaient aveo les autres ; les prinees cécnKei» , les empe* 
reurs priaient «eux-mêmes parti 4 détdk uae inquiétude ) ua 
mouvemeAt sans fin qui ,r^M]»daît.Hal«i»e et le feu sur toute 
la face de ren^ire. • Ihm Tespoir d'amaager Ica aiaiires , o* 
de J&tre triompher leur opûaiou , les waç«rettrs aseembkient 
concile, sur eoncile, «t ruîntâent le trésor de TÉtat pour dé» 
frayer les évèqnes qui eccouraiemt de «ouCespaA'ts^ si le cidme 
ne pouvait pas se rétablir , m la douceur et la perauaûoa ne 
produisaient aucun bon effet , on employait des mesures de 
rignew , ^ persécutait les dissidens, et tous les partis .djSTê-* 
naiei^t tour â tour dés dissiâetis iusupporlables -, tes Bmae^ 
n'étaîept pas épfœgnés '• 

Les empereur^yeulent enfin les enfermer dans reaeeintedtt 
leurs couvens , réduire leur nombre , en débarrasser Idut» 
États. £t les moines s'emparent insensiblemem de la cour , gui- 
dent les princes , opposent leé prét^dans à ceux qui sont silr 
le trône , les fils aux p^res , les femmes aux niaria , detién- 



s Les moines dç Césaréé éclriviirent à Tempereur du ton le plus arrogant, et 
brayèsent sa pnissaace. Ceaz de Syrie s'adressèrent même au pape , com&àe s'ilë 
eussent pressenti <{a'U ne tarderait pas à dominer les. puissances temporelles. Une 
troupe de moines vint de Syrie pour soutenir le patriarche Macédonius contre Fem- 
pereor Ânastase. L'empereur cette fois fut aussi défendu par des escadrons de 
moînef I qai ^ fins tavd , aoiifflèfeat la fgûém coÉfare tes iconocittsles. ffmay^ 

* Les aiMiiei jcrâèvent à l'impiété oontnJen^pcveiir Gi>aa«se ^ qni appliqua moi 
besoins de l'État le aUperflu de teurs ricbeëses. U Toaiuft faioiltrèr da la irt|[;itëiil' 
contre eux; mais étant tombé de cheval > il se fit tendre, et s'enferma daÉs un 
couvent MilUi* 

J)es mewes s'opposirenli à Antiocfae^ à la pUnilioh de quelques «édi<iè«B^ éi 
remportèrent une victoire complète sur l'aUtoritlft civile. Ils répandirent ie tivabié 
dans toute la Grèce. Les ma(pisbrats s'en plaignirent à l'empereur Tkéodosei Le 
prince défendit aux ordres religieux de paraître dans les villes ; maib il fat bienldt 
contraint de révoquer son édit^ 

L'empereur Valens m 376 ordpona que les noÎBes sertiraient dans les airmécs . 
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nent tout-f^uksaiis. Alors les prétentions outrées, Paibbitioii 
sans bornes, les scandaleux démêlés avec la cour* ^ Rome ^ 
alors le^ Ignaèe^ kts Photlins^ les réWiations se suocëAent 
avec une étonnante rapîdité*rL*emipire grec tombe pea à'> -pen 
dans, une aullité absolue ^. \ sômpeuple si spirituel,' si inventif , 
si ingâaieuX) resaemUe à ua«Leorépit réduit ji ta Minière 
extrémité : il n'a plus de ibroe ; tout le monde le b^ et Je met £r 
contribution* Les* primes et peuple radotent ; i)s'ârr#vettt 
même à. croire qvt'ils n'onftipos l>efioin de se* tenir sur^t^éurs 
gardes, et de- se préparer à la défense. Ik soniï perçuadâl^^ilcie 
Dieu éwx nécessairement' protéger un peuple 'si saî^t'ë<$iAre 
Tattaque des infidèles, &. ils dissipent ou dàbj» des éêtêitiotnes 
religieuses, ou même dans la débauehe^ tous les' fdndè'^^ 
sont destinés à combattre de^ ennemis qui en v^ulèut & leur 
existence'. î' 

Je ne croîs pas que cet état de choses soit dft umqueinent 
à la mauvaise conduite et à la funeste influence des ordres re- 
ligieux ; plusieurs autres causes y contribuèrent simultané- 
ment; mais aucune ne fut aussi puissante que les moines. Ils 
affaiblirent la force des anciennes* lois ^ ils répandirent l'esprit 
monacal dans toutes les classes de la société.; ils acquiteat le 
plus grand ascendant^ et se trouvèrent principaux acteurs Asins 

• . •• -^ ^ - •• 
'■ Les ordros r^gieux prétendirent, à Gonstostniople, que, pettskibûn de 
l'empire, il deveity evoir trois empeseors, comne il y ava^t trois p«rftoMies.'dAD$ 
la très'sejote Trinité. Le pelAlf deTliéodose devint une «spèee de mooasièM, où 
oe prince chantait tous les matins Peffice avec Ses sœsrs. L'excomnanioUtioa que 
fulmina contre lui un moine , à qui il avait eu le courage de refuser une lavear , le 
fit trembler de tous ses membres. Il se crut perdu ; il jnrti qu'il ne prendréit |)ks 
de nourriture, îusqu'à ce qu'il eàt obtenu éon abs(^ution. En vain sa- femme, 
en vain le patriarche hn-^néme tâchèrent de le calmer^ et de dissiper ses vaines 
frayeurs, n tint parole, s'humilia, pkura^ supplia, protesta de la pureté dé ses 
intentions, accorda ce qu'on lui demanda, et fut absous. - - 
' Voltaire , £ssai sur les Mœurs et V Esprit des nations^ 
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toutes les cabales et dwiS' toute» les révokitioBS qw déekirèreiit 
TemiiguRe d'Orient. 

. De-iarGrèce ils ^injcent en Italie ^ et na tardèrent pas à s'y 
multipBerexoéssiveniwt'*tXiesinrcaiialBiice8 leur étaient très- 
fayorables ; les peuples xempltsrde Tardear et de-renlbonsiasme 
d'une^religïoa nouvelle ^ e& cfui renconlrak encore des obsu- 
des et d^ peraéeutions ^ admirtdent' des individu» qui se dé- 
vouaieat esiièrement «i éôke. du Seigneur^ H est" toujours 
agréable j d'être un objet d'admmtion pour k: public. Les pro* 
sél;tes,«ie manquaient done pas , et Wfri^esaes des couvens 
€roîi»sdîent.^vec une. rapidité étonnante. II. régnait une es- 
pèce de fureur pour les mona^tèrea. On en élevait sur toss 
les points de PEurope ^ les grands du siècle travaillaient à Tenvi 
à construire au:s menues des édifices supenbes ^ il» croyaient 
ainsi eicpier leurs péchés , qui étaient nombreux et horri- 
bles. Les vertus civiles , dans cesj temps de barbarie , étaient 
fort rares ;; lea seigneurs étaient presque tous des voleurs de , 



' Le premier ordre 4tobli en Occident fut celui de saint Basile de Gappadooe. 
U arriva en Italie dans le courant du cinquième siècle ; et déjà, en 5o6, sainte 
Gésarée élevait à Arles un monastère de femmes. Les retif^ieux croissaient rapide- 
ment^ En 817, sons Vemperevr Louis, on comptait déjà dans WÉtats de ce prince, 
cinquante couvens .d'Hommes, dont quatorze étaient obligés de faire le service de 
guerre. Fleury , Hist. ecclés. 

On fEurorisa beaucoup la multiplication des ordres religieux» Saint Basile avait 
fixé Page de dix*8ept ans pour Tentrée dans les monastères; on lé réduisit k dix , 
et on permit d'y recevoir même les plus grands criminels 9 qui, suivant toute ap- 
parence 9 devaient s'y trouver à Fabri de la jutiee et des vengeances particu- 
lières. Cet avantage singulier devait attirer aux couvens un nombre infini de pro- 
fijêlylestf. Jamais on n'a imaginé un asile si doux. ,-.... 

Ily «ul enfin un si gi«nd nombre de moila6lères<9 que les prisées «t 1« papes 

s^en trouvaient presque embarrassés. On les cédait, je 9e sais pas- à qadles cen- 

ditionc, à 4lçs évéques, à des laïques, à des païens. Des couveas dlommcs 

étaient donnés à des femmes, des couvens de femmes étaient donnés a' des 

~ hommes. Fleury. ' 
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gmttd cliiemiD , qui ne se fusabut attoun scrdpole de mëuv€ 
les passans à coi^ributibii , c'est-à->dire de les dépoiiiUer. Parmi 
lea natàpns. batabareat'oii ignoiaUifes , la lorree est un mal fu- 
usbiB fit tamjomfe faj^p mmiB y de» droits ^^ elle donne Beu. aia 
emMS' les< pliiA aorote»- et ' aéx plus monstrueuses alliances. 
Ce» 'boBunes. étaient seéléi^ats-et bigots; ils dépomllaient les 
{4iits feiblesntenvidiissiiientîles-cdttveas. Les moioeç, de leur 
eàlé, ne masquaient paa dé ootnplUisanAe esiv*ers leurs patrons; 
ibit . jcaio»ii!WÉ i peui» caus, ila pmient, ils se.fusdgeaient , ils 
poslnieni^le oîlîee pdmn eux ^ et le^ seigneursavaient l'avaiitage 
dd'&ireleiurtprfnitenee par procur^ir; ce'qui^tait fort com« 
aaode.^^ Pùgeià suffisait à tout; • ' 

«Gttdiniaks pMtenoe» oanonlquds étaient' dUiord trop sëvèMS, les moines 
titouv^rentpe^fi peu 1^ moyen de lefr aHénaer ^ afin de pouvoir en augmenter le 
nombre et pal^là se procurer plqs de biens. Des prières et des coimp de discipline 
remplacèrent les abstinences, les jeûnes et les autres privations quHmposaient les 

. confesseurs. Trois mille coups de discipline vàlu'rent un an de pénitence : vingt 
psautiers accompagnés de discipline en rachetaient cent ans. On donnait cent 
coups pendant dix psaumes; et par conséquent, quinze mille pendant cent cin- 
quante psaumes $ ce qui 7 à ra&on de :tn)i9 pilUtf par an; laisàit cinq an» éo péni- 
tence, lies trois cent mille, coups qtie Tfin $6 deooait, en râeitint vingt psaa«- 
tiers , équivalaient à eati an» de péûtonce* 
U y eut 4«5.ntoiBéft qui aaqnireat une gittndô célébrité en faisant 'pénitence 

, pour le» aigres k Saint Domimi|iie le ouirtuséles surpassa tQus: il méiitait son 
nom. Il rachetait cent ans en six jours. Il pria une fois Damiende^ loi inq>oserjDille 
ans d«Jpénitenèe, età lafin dnicavémê, il F-avait dé^ presque adievéef: de ma- 
niète cpi'il'demit- se trouver créaneier duseàgnaur. Ces mages n'étaient point ren- 
fermée dàutl'iiitérîéur des oôavens: tout le monde les comiaîssaitj LeiégatPiem 
Damieii déolanrqcie les nloines dûhiiMiaittnt la pénitence en proportion dcsbiew 
qu^on leur donnait: \F79tirf. Mttlot, 

La morale fut ainsi corrompue ; les làoinès, soit par- complaisanee^ soft" par 
esfait de pani ôentye les -séctés riv&lés^ t^ouvè^ent le nioyén dVse«ser tous les 
péohés? tes'distincHoits li^olasiiqne'sl facilitèrent extrêmement P^oktioi». Le ré- 
sulfet de leurs 'doctrines, striVàtit Pldbibé Fleury, se réduit à- étaMir^ qn'o» peat 
péeher tûUt le» jours, eh *e eanfes^rit tous les jours. Le probabilismé inventé 
aussi dans les couvens vint porter le dernier coup à la vertu. U miten pFObiêkiie 
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Les moines, par de.teb {uroc44és, aVl«vèi;ettt mi peu de 
temps à une grandq puUsf)nce : ils éta^im» à k mode ; on lea 
courtisait ^ on les, fêtait; , oi^ i^e voulait qu'euK ; le clergé sé^ 
culier en fut jaloux , parc^ qu^ le^ i^i^deauK « le9 dons et leâ 
offrandes avaient déjà pri;» 1^ ch^^nin do» <;ouveas. Les évéqdea 
s^eiforcèrent de réduire leçr infiUieuce.dai^s de juatea limites ^ 
iljs firent des ré^lemens , ils élev^reii^t d^ft plaintes , tout fia 
inutile \ les ordres religieux, qon^nuèreiQt leurs envahisse- 
mens ' : les papes , heuf eu^ep&ent inspirés de ae déclarer pour 
eux ,^^les a0r^|^çbirç]^t.,du> joug ^^s- évèquea , et s'en firent 
des créat^r(^$ f^ d^s.instrjif^Qns. h^s qr^re^ religieux, à leur 
tour, se mirent à la disposition^ditt souverain pontifo, recourut* 
rent à lui dans toutes les cirGQqtstiu;iC^, et firent sa volonté 
exclusivement à celle de to^t" autre ^* Le papa avait besoin 



fous les désirs : Fopinion d'un auteur autorisait à pécher en sûreté de con- 
science. 

L'esprit xle secte causa d^autres scandales non moins dangereux à la nvor^ie : 
un ordre approuvait ce que Tautre condamnait ; les uns portaient au plus haut degré 
la complaisance, les autres la rigueur. Les sciences théologiques en prirent un ca« 
ractère d^instabilité et de contradiction qui ruina leur crédit. 

' Dans un concile de trois cents éyéques , tenu à Rome dans le douxième siècle , 
on se plaignit de Finflucnce et du pouvoir des moines; et défense leur fut faite de 
visiter les malades , de chanter les messes publiques et d'administrer les ^acremens , 
particulièrement la pénitence. Ce décret n*eut point d'«:^eution. 

^ Les ordres religijeux étaient d'al^rd sous la juridiction des évèques dan» le 
diocèse desquels se trouvaient leurs couveos. Le pape Zacharie fut le premier ^t 
accorda l'exemption à ceux du I^ont-CassM^, soqs le prétexte qu'on ordre si cé- 
lèbre ne devait dépendre que de lacQurdeRome« BieotÀilcsaiitresordfeS) génés- 
par la surveillance des évêques, qui les voyaient de près, et souhaitant un piivi*' 
lége que Ion croyait honori^q^e, demandèrent à être exemptés de la jaridictioa 
de ces prélats , et à se mettre squ$ l'autorité^ immédiate du Saiot-Siége. Cette fa- 
veur leur fut accordée au point qu'on défendit aux évêques d'escoauBiRiier an 
moine. Ceux-ci se plaignirent d*un abHis, si criait ; ils s'elR>rcèrent de sou- 
tenir leurs droits. Mais le pape Adrien imagina d'accorder .aux monastères des 
cvêqucs parljculiçrs , qui ne furent abolis que par Urbain II , en iog6. Ce 
I 
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d^tin si puissant secours pour dompter l'orgueil de ({uélqnes 
prélats 9 qui , se rappelant quMls avaient eu jadis la mênid au- 
torité que lui y voulaient conserver la jc^issance de leurs droits, 
et refusaient de se soumettre sans réserve à son autorité. Les 
moines d^lojèrent toutes lés réirêbtLrôés iuiaginablés en faveur 
de létir' prolecteur , et'dès-^ors'la cour de Rome vit s^aplanir 
toiis les obstacles qui s^opposaient â 'son élévation ; tout 3ht 
plier sous le bon plaisir du souverain pontife. Que le' teiùps 
change les choses ! Lorsque lés prêtres et les moines n'âvftient 
aucun autre ennemi à combattre , fis se disputaient rem(]^re 
et les richesses , et leur inimitié paraissait devoir durer iluàmt 
que leur existence; aujourd'hui le dergé'sécuHer, qui «. éèhaf^pé 
seul au naufrage de la révolution , se déclare francfaem'ékit pl*o- 
tecteur, et prend le parti de ëon ancien rival. L^intétèt fait le 
ciment de toutes les alliances ; il s'agît de déployer toutes les 
fprces possibles contre Tennemi commun , c*est-à-dire les lu- 
mières et la liberté. 

Cependant les papes multipliaient chaque jour davantage 
ces ordres dont ils avaient reçu de si grands services , et dont 
ils en attendaient encore de plus grands. L'Allemagne , FEs- 
pagne, la France, et surtout l'Angleterre, en furent inqndées, 



pontife accorda les pins grands privilèges aux ordres religieux. Le concile de 
IKîmes transforma les moines en chérubins , et les mit beaucoup au-dessus du 
clergé séculier, ils étaient à Ja vérité pins instruits que les prêtres; leur con- 
duite était plus régulière, et même beaucoup moins surveillée et moins connue 
da'pid>lic/ ils furent en vénération ; les peuples les recherchèrent, et los. idées 
monacales envahirent l'Europe. Un concile de Rouen ordonna que tout Jidèle 
chrétien $erak tondu soms peine d'être chaste de l'Éigiise^ et privé des ikon- 
nears eodésiasti^es* Le monde chrétien pensa donc comme les moines. Geux-cî 
piécooisant constamment la puissance pontiâcale, la plaçant bien an-dessus de 
toutes' celles des princes, les peuples adoptèrent cette croyance, et les papes 
dominèrent despotiquement Popinion. Rien ne put leur résister. 

FUurjr. Millot, Condillac. 
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mtmB pla» cpe Utali^;^ le pômôir d^s, pontifes ?iait as66S[ 
borné 4aas ceUed^rnière contrée ^ pu les voyait $ et une gnuide 
partiedu prtstige^e dissipait ^ rtmaginfitioa augniente oe qu'elle 
n'aperçoit que de loin ^ c'est; ainpquje les fantômes, cessedt 
d'égayer ce«x qui les ioiicbienti O^leur disait la gocvrqdânsr 
kfuti' capitale > et on les adorait k gooouoc dans les coptrées fla 
nord ^ ils fuy^iena devant k» enneiçâs formidables qui les:poiirw 
stti^caâmt eli^seux , et dél^ai«poj^ 1^ qmpfçraursd^'iÂilein^gne» 
eibs rois de Franco et dAnglei^erri^^ Xout^s les pi^ss^pces sjÂ* 
rituelles ks aidèrent à inoatex:» parce qu eUe3 partageaient leurs 
pouvoirs ; mais les or4re& reli^eux travaillèrenjt avec plus de 
coiisMinçe i de aièie etd'alHmdon 'i^st ^v . . , .* ^ .. 

Le^ ovdcfp^reli^kaK ne ae htHàmml pafi a^onmit à entre- 
tenir les peuples dans ies sentimens de la plus ^r^ugjk souiqia-* 
sioiv çaversle souverain pontife , ils savaient auâsi se servir de 
la fori3e„physiqj|ie.9 lor^qolil était nécessaire de l'employer, Hs 
connaissaient les cœurs , ils devinaient les.pwséeii} 9 iW' avaient 
mille ressources pour perdre les rebelles, et ils les perdaient, en 
croyant remplir leur devoir, soutenir les droits de la Divinité et 
venger les toj;ts. envers ellç ; c'étaientlespréjug temps. Ce 

n'est :paf^à,:4fi t^s liominies,qtte,ro?i peut sifpposer des^afrière- 



< Le» ordras' r«ligxeur étaieat beaucoup plus puissan» dans le r^ord et fMss 
rEapagae, où les papes, éloignés, ne pouvaient obtewunparlaitasssrTissoiKae^t. 
A«ioun «oine ^.Italie ne s'est élevé à la hauteur, ^u de DaostaD,x.oii, de^saf^t 
Bernard. Ce dernier, de Tordre de Citeauz, eut une puissancip fup^riâbre à,<c41e 
des papes etidAs fois. Il souleva l'Europe. eE|ti<»fci eoMtre, l'Asie : jil. attira daiois le 
pai«î . do pape,* qa!il. pvoitégeàit ,- le$ rois de. Ff dscii ut d'Aiigl«terf e | il sut mèm^ 
fléchir Ifocgueii ioUesâbfe d'un antipape. DuâSUs^ de son cè|é ,,put traitenavi«c la 
plds giaâdeii«aettrk0puis8ans d'Angleterre» Ua^^omtoripdoiitéidO r<»£4g«r, 
Itti-mème, fnr^rcoBtniyits de se soumettre m U< pénitence qu^^yçulat leur 01^ 
donner. On sait du- reste que les l>éflédi6^ ^X6rçai.ent;:]a toulfirp^sanee sur 
l'Angleterre. Avant Edgar, ils avaient tourmenté les rois Edred et Ertiwy, 

ffume. Condillac. 
10 



peaaées \ qu'on se rappelle, toutes les guerres qui oui en lieu 
jiisque;Yers la 0n du dix-septième siècle; à qui a étç: confié le 
terrible tribunal de Tinquisitioa , ce qu'il a fait , quelles tètes 
îà.a frappées 9> et Toji verra que je n*ai dit rien de trop. • 

. Cepeadant^le rélAchemeni de la^uttic^ne dam les* ordres 
réligioajty)et.lës lumières' qui commençiiient. à jse répandre j 
mniaient însensiBlément la puissance des moines ^ pour la sou- 
tenir, les' papes créaient de. nouveaux ordneu ,.quî » <a leur pre- 
«ière-appavition^y étonnaient par la sainteté de leurooiutefte, 
^ et effiiçaiènt en quelque aorte la>' mauvaise impression qu'avaient 
faite dans le public les déréglemens éclatans des ordres an- 
ciens. Les fidèles, édifiés par les exemples d'une ^pi^éioâMtey 
se ralliaiettt de teuv^au sous la bannière dm ordres Feti{>ie«x, 
«t par-là eu pape; mais le nouvel ordr« né" taifdait pd'i à àc« 
quérir de grandes richessies, et par suite â se relàcker de,r^n- 
eienne séféricé dé la diseij^ine : encore des seandalès » «neore 
dos bruiij 9-eiiàoi« d« nouveaux ordres ^ 



' On sait quel fanatisme excita f'ordre de saint Benoît au commencement du 
neuvième siècle. De toutes parts on s'adressait a lui pour avoir de ses migîèux, 
et fonder de nouveaux monastères. C'est ce qu'on appelait une réforme : ta plus 
, fameuse fut celle dç Glani ou 'de Glugni, en 910. On la dut au comte Guillaume, 
duc d'Aquitaine. Elle exerça une influence même plus puissante que ceQe de 
sahil Benètt. Celle dé Citeaux, que saint Bernard rendit si célèbi-e, <^nsâ aussi 
tine espèce de frénésie. On espérait que tous ceux de cet ordre auraient auttnt de 
ùilent et de zélé que ce grand homme. Il serait trop long d*énuaérer toutes les 
réformes de cette nature. 

Ce qui étonne , c est de voir que quoique les pontifes et les fottdàteAfs de cou- 
vens se fussent aperçus que le relâchement de la discipline Tenait presque toujours 
de la même source, c'est-à-dire de Taccumulation des richesses, les uns et les 
autres ne pensèrent que fort tard à s'opposera un si grave incouvéïtieiit. ils s'obs- 
tinèrent les uns à demander, et les autres à accorder tontes les exewfdodê et 
^utes les faveurs possibles pour les nouveaux ordres qui devaient rétablir la mo- 
rale déjà corrompue. 

On commença à y penser seulement, lorsqu'on vit la population en masse af- 
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Autant il y avait d'ordres différens, autant il y avait de 
germes de discorde ' : personne n'est aussi susceptible qu'un 



£ecteri#,fi«ftgaind méfiû pQiMi.lfl»rîitbe0tt4« laftMv, «tpoar 0o9X qnl lu 
rechetàimni atcc ime çupidilé ai |(|m4^* Alon on exé^ le« ordMS iiifiidiiMf ; al 
il est singulier qoe saint Fnmçoûi aîi été canonisé pour avoir mis en pratique les 
niémes principes qui firent loondanner aux, flammes Arnand de Bresda. Il y a des 
Tertus et des vices qui changent avec Fopinlon des fiommes. 
. Cill^féforaie&tl, commtKmteftoasttaB, tiè»«|ppéaU«.Bb>nwllilude.'Oii 
admirait, de^ in4ividv|8 i{iiî se sacrifiaient pour .lajprospéritô de la religion, etqui 
refusaient tous les plaisirs de ce monde « tSn de frayer le chemin d,u ciel à eut- 
siémes et a tous lés chrétiens, Il ne fiillait point soufirir que de si braves gens , 
dés^homawft^si dévonëi pour le bien public 9 véiNssent dans h misère et dans une 
pijivatiiawalMIobiOTdff toolbie». On •• fit «n devoir de^Kirair à leur sabatstance; 
et les rid^4^^, qu'ils fuyaient, via«m|leii chercher au fond 4e leaiy couveaa. 14 
y en avait aussi parmi eux qui n'avaient pas tout-à^fait la vocation de leur état; ceux- 
ci trouvèrent des ressources pour enrichir rétablis.sement. Ce fut particulièrement 
d'«in»4|^ I« morale ehrétieniie^roffi^ la ph» farte atteinte. Us furent indulgens, 
ils exçtts^r^ les péchés, ils denneii^nt lioilemeBt iVdisoluttett. Lé nombve des 
dévots devint donc considérable dan9 leurs couvéns. Leurs richesses durent croî- 
tre en proportion. On les mettait, comme en dépôt dans leurs mains , pour qu'ils 
fissent l'jiumA|ie^ aux pauvre^; et ils la faisaient en efiet^ mais^ ils ne donnèrent 
que l0.ffjjperflu. Bs s'enrichirent, et par conséquent se relâcfaèjpbnt Houveau fiux 
et reflux d'ordres* Le seizième siècle fut très-fécond en ordits nouvesyn. On vit 
se «uccéjcr en peu d'années , les jésuites , les oratoriens , les t capueiiis, les ca- 
maldulei!, les servîtes, les carmes, etc. 

' Prç^e toutes letf querellas de) religion sortirent du:fond des cloitres. Ar- 
naud de Brescia et Luther étaient des moines. Les ordres jaloux s'acharnèrent les 
uns contro les autres. AV:Cc I0 temps, il sufiît de la couleur difi'érente de leurs 
habits , pour allumer la guerre entre les troupes diverses des religieux. Los blancs / 
les gris, les noirs, s'attaquaient partout sur le chemin, et se déchiraient au grand 
scandale (des spectateurs. 

Qui ne connaît les grands et long» débats des dominicidna et des franciscains ? 
Qui ne connaît le sort de Savonarole ^ de ce célèbre prédicateur de Florence,, que 
les franciscains accusèrent d'hérésie ,. qu un dominicain- voulut justifiei' par l'é- 
preuve du feu, qu'un de ceux de Tordre rival voulut convaincre de culpabilité 
par la même épreuve , et qui finit par être brûlé sans preuve ? Qui ignore les disn* 
putes des c^^ueins et dés franciscains, sou» Urbain Vlil? Les derniers préten- 
dirent que les premiers ne descendaient pas de 5aii^ Franc oi9, ou que du 
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moine ! De-là , des jalousies , des débats et des querelles opi- 
niâtres, qui quelquefois entraînaient une grande partie de 

moins Us n'en descendaient pas en lig^ne droite. Cette querelle agita terriblement 
le» deux ordres y et ^devint telle que' le')pdpe,'p<if(rr*étaBKr le câline, 'Ait oMigé 
d'assBfur^ ptr «ne^biiUe «dé i6»7,*llR'léçHiiiâé des^tfcins. L'ezcoinmbnication 
fttty dans ceftte circonstance, foudroyée oontrè'ceftz^tai' ne ^habiHèrâiënt pas con- 
formément aux ordres sévères da soiiretain pontiifé; Il 8*élëvâit quelquefois dans 
le même ordre des discnssions bruyantes sur la forme et lés dimensions des Tète- 
meos. L'^re desinDoiteafMfttt dé«faM |tar an sèhltfme aassi ndicole qtetMd* 
bwueox. QoMremoiiies ««iirentbfftler'parlft sainte Mlf^isUion qui i» mêlait 
même de ces niaiseries, pour avoir soutenu, jusqu'à la dernière extrémité et au 
milieu des flammes, que le pape devait avoir la* propriété absolue de tous leurs 
biens, des.véiemens qu'ils avaient sur lé dos, et des'alimeifs'qu^fecir %istôtoac 
digécait éfi/k , -et quee Kem habit» devaient èUM plus vastes , et aiitr«»Mfrt ftiftB<fae 
d'autraf neJe prétendaient. Us furent lés BtaHyrs de leurs habits, oemkiQ Taiort 
bien dit Voltaire. 

Les troubles théologiqoes des jsioînes réveillèrent en Europe les seafidales de 
la Grèce. Les dominicains et les coMdfiers se baftiliéht énr Pimmiteidétf^MiA»^- 
tion. Les dominicM8.prétenda&wrt'qiie.ia M^ét^i^ étàif^yiéé dans Je pééM'>iwignei. 
Toute TEuDope s'^engagei^dans kdl»ptlte. La pureté de la vièr^e fut M)a«6tiue 
même paries corps de la magistrature. Les jésuites j peut-être par esj^rit de jalou- 
sie, se rangèrent coiitre Jles dominicains. L'esprit dUnvestigation fut* porté siioin 
que l'on reihercln si c'était au premfef', oi| au secontE instant de 'là<èMfee|tani, 
que la vierge était «tfsiée sans tache. ' 

Le« q^erèUesfiur'la;grâce.ttfr furent^ pas moins scandaleases. Qaelqaes-tms pen- 
saient que la grâce ôtait, ou au moins dimiiittait la liberté de l'homme. D'autres 
soutinrent la propositiâo^cobtraire , parce que , dlsail^on , Dieu , ' lorsque kgi^ par 
la grâce , prévoit le consentement. ; i 

:Lcs dominicains^ poussèrent les hauts cris contre MoUna qui était l'auteur de la 
Science. mpyeime^lMvX accusé de pélagianùme. Les universités, l'inqôisition , 
les évêques .et Rotme entrèrent enfin dans la* lice contre les jésuites qui luttaient 
avec courage pour Molina. Leur doctrine était sur le point d'être condanlnéé par' 
Paul.V, lorsque s'étant^tiChasser deis Étais de Venise pour leur obéis^nce en- 
tière .aïo; ordres du pontife qui avait excoraipiinié cette république, ils firent va-**^ 
loir à propos ce. service, et éviticcàt la condamnation des i»incipes qu'ils soute- 
. naient avec une extrême opiniâtreté. 

L'opposition deces ordres fut très-funeste ^ la morale. Ils se contrariaient en 
tout. Ce qui était vertu p0ur les tinâ, était^ vice pour. les isiuliieB :'iine éeolc'con^ 
damnait à Ten^r oeux que Tautre était prèteià^canbuiser. , 
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UEurope. Tant il est vrai que les institatioi» des hommes 
portent en elles-mêmes le principe de leur destruction ! 

Le terme marqué par la Providence au pouvoir des ordres 
religieux s'approchait rapidement; les philosophes les atta- 
«quaieni ayeo forœ ; les peuples, éclairés eu faisaient l'objet de 
leurs mépris. Les poètes, 0*11». avaient besoin de faire paraître 
la discorde sur la scène , allaient presque toujours la chercher 
au fond des couvens \ ignorant comme un moine était déjà 
passéen peoveiiie ; tout concouraû à accélérer leur chute. Les 
contrées du nord, où ils avaient le plus abusé de leur im- 
jîiense pouvoir , s'en débarrassèrent les premières ; la France 
.suiyit. leur exemple^ Tltalie se laissa séduire ou céda à la 
«fin^oe. Les ordres religieux ne eonservérent leur puissance 
.qu'en Espagne ; ce malheureux pays est fait pour être encore 
quelque temps leur proie : rKorrible tribunal de Tinquisition 
a maintenu sur le trône» une ignorance qui entreiient le fa- 
natisme , et les ordres religîeuK y dominent ; cependant Tave- 
nir est pour eux plein de menaces , même dans ce royaume. 
Par un malheur déplorable de Tespècc humaine , les ordres 
.reUgiaux sont condamnés, ou à ne jouir d aucune influence, ou 
bien à en abuser. Ici , c'est une eau stagnante cfut croupit et 
se dessèche •, là , c'est un torrent d'été qui- fait deé ravages et 
qi^i passe. 

Ces fureurs et ces oonobâts acliamés ne' restèrent pas inéme en' Europe. Les 
ordres religieux les exportèrent jusqu'à la Clhiae. Les jtésoites y toléraient les 
honneurs que.ces nouveaux chrétiens rendaient aux illustres morts : les domini- 
cains les condamnaient comme une idolâtrie. Les premiers étaient plus politiques , 
les seconds plus yiolens. Us avaient des habitudes d'absolutisme que Te sentiment 
de leui* pouvoir et Pexercice de Tinquisltion leur avaieiii donné. Les papes, con- 
sultés deTextrémité de la terre ^ flottèrent entre les deux opinions. En attendant, 
le combat durait toujours : les Chinois, spectateurs de cette êtrang-e lutte, qui re-' 
gardait la tranquillité de leur empire et de leur conscience , finirent par trancher 
la querelle , en cfiàssant les moines de leurs vastes Ëtâfts. ' ' 
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•Voilà éii..pea de mots quelle a été Torigine de» ordres znO' 
nastiques ^ et ee qa*ils ont été jusqu'à nous \ je crois qu'ils oat 
fait du Inen. Ik ont de temps à autre raUumé Tardeur de la 
piété chrécieoue , lorsqu'elle était sur le point de s'étewdre ^ 
ils ont importé en Europe des produits utiles « et ^ ont ea* 
seigné la-culture. 3e me jdais à reconnaitre leurs bien£ut$ ^ 
mais si on met dans la balance les grands maux qu'ils ont cau- 
sés , de quel c6té.penchera-t-elle ? La toute^puissance dellome, 
à laquelle ils ont si £6rt contribué, la djsqorde , les guerres 
civiles qu'ils ont allumées tant de fois ^ les hérédes qu'ils ont 
produites , les scandales qu'ils ont donn^ , n'ont-ils pas, fait 
encore plus de mal ? Voyez oe qu'est aujourd'hui l!Eapagi|ie , 
où les ordres religieux dominent encore.; l'Eiirope â été peu- 
dant des siècles dans le même état « et il ne tient pas anx 
ordres religieux , que ce hideux passé ne renaisse. En sup- 
posant qu^ils n'aient fait que du bien ^ cela ne prouve pas qu'Us 
paissent en laire aux nouvelles sociétés , et par là qu'il soit 
utile de les rétablir. Chaque siècle a des vertus qui lui sont 
propres , et qui exigent des insdtiuions particlUières pour les 
soutenir j en créer qui lui soient contraires., c'est aippeler le 
désordre, et l'anarchie. 
. Pourquoi Toudrsit^n le rétablissement des ordres religieux ? 
Serait-on par hasard dans la persuasion qu'ils sont nécessaiires 
à la prospérité du christianisme ? Dans ce cas il faudrait les 
rétablir, sans égard pour les sacrifices qu'ils nécessiteraiept ; 
mais je crois avoir démontré que. ees.ordres sont une. superfé- 
tatipn venue d'ailleurs dans la religion de Jésus-Christ , et si 
étrangers à son divin caractère, qu'ils ont contribué partout 
à la dénaturer < ÉtaitHCe suiv,9i|t les. principes de rÉy^i^gile , 
que le sacerdoce usurpait la monarchie universelle, en s'é- 
levant au-dessus de loutes les puissances de la tei^reP'La dis- 
corde naturelle et nécessaire entre tant d'ordres difierens . et 
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entre le etergé séculier et les m*dre8 religieux , serait-elle dams 
l'esprit de l^Evangile , de cet Évangile qui veut que totale^ 
hommes yivi&nt en frères ^ aiment leurs ennemis , et leur fes- 
sent du bien ? L'Éi^ngile voudrait alors l'insubordiilation ^ 
Tusurpàtion , le scandale et'b guêtre. 
' On peut donc se passer des ordres religieux sans violer eià 
aucune manière les *lois de TÉvàngile et de là religion ; si 
nous voulons que la religion remplisse parfaitement le but 
que s'est proposé son divin auteur, il nous faut savoir distin- 
guer les préceptes des conseils. La perfection chrétienne, telle 
qu'elle A été définie par les docteurs de l'Église , ne peut être 
tqu'îlhe chose fort rare ; ce serait méconnaître notre espèoeque 
d'être si exigeant. ^ 

' A quels iuconvéniens s'ei^oserait-on en rétablissant les or- 
dres religieux ? On sait que Tesprit monacal est de nature 
indestructible. Lerdifférens. ordres seraient toujours ce qu'ils 
ont été j ils voudraient changer qu^ils ne le pourraient pas. 
^Voicî donc un dilemme. Ou nous parvenons à les rétablir -, et 
ils parviennent eux-mêmes à reprendre leur ancien ascendant , 
et alors* nous nous immolons aux ordres religieux ; nous leur 
immolons , aussi bien qu'aux papes , leurs patrons et leurs 
chefs , l'autorité temporelle , le calme et le bonheur de la so- 
'ciété : nous nous trouverions au commencement de la carrière ; 
les anciennes révolutions reprendraient la marche qui leur est 
tracée dans l'histoire , et que Ton connaît. Ou bien nous ne 
parvenons pas à notre but , nous ne réussissons pas à les ré^ 
tablir et à leur donner une influence marquée sur la marche 
actuelle des sociétés , et nos efforts inutiles , eu excitant i*{n^ 
dignatiou pubfique , compromettent sérieusement nos intérêts 
et ceux de la religion. Si vous n'entendez pas le murmure de 
rimmense.nïajorité du peuple , si vous ne voyee pas l'attitude 
qu'elle prend partout , si vous tie savez pas avec quel dédain > 
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asrec quel: mépris on acciteiUe les hommes, cpii sont soup- 
(oliziés: d'être éeê moines, et arec quelle rigueur oni traite la 
tendanee visible de nous rédonner les courens , et tant ce. qui 
s'ensuit ,' il faut que vous n^affez ni oreilles , ni yeux. Nous ti- 
rerions notre dernière carte v^^^s jouerions gros jeu , avec 
très-^eù de chances pour tmeheoreuse réussite*, je n'exagère 
pas* mes craintes , seulement' je puis me tromper«> 

Dans un temps Ton croyait qu'il n'y avait rien dBwiemsi à 
faire dans ce monde que de -sé^retirer dans une cellule y.< et y 
prier-Dieu pour le salut de son ame , pour le bien deses^ sem- 
blables, et pour le reposées morts. Cette pensée y la misère 
générale, le désir de conserver les fortunes et d'enrichir les 
familles déjà riches , quelquefois lo^e Tambidon ,' peu{^ient 
une infinité de couvens. Au moment de leur suppression , les 
couvens étaient des cachots privilégiés , où les pères de ÊirniHe 
enfermaient des enfans sans vocation , qui n^avaient pas le goût 
des armes, quimanquaient d'aptitude aux charges avUes,otiqui 
se sentaient trop de penchant pour le mariage. Les demoiselles 
qu'on ne voulait point doter, et qui ne se trouvaient point 
dans le cœur la force de maîtriser leurs sens , étaient aussi for- 
cées' d'ensevelir dans ces tombeaux des vivans leurs passions 
lès plus naturelles et leurs regrets du monde. 

Aujourd'hui , tout cela est changé -, l'activité et l'industrie 
sont beaucoup plus prisées que l'oiriveté et la paresse. On es- 
time un homme qui produit beaucoup, et on méprise celui 
qui ne produit rien : on n'a de droits à la considération publi- 
que , qu'en proportion de ce ijuc l'on vaut réellement , d-une 
valeur sujette à calcul , et rapportant un intérêt visible. Beau- 
coup; d'hommes commencent même à croire qu'on ne<pBut pus 
s'acquitter de tous ses devoirs envers Ken par députés 5 que 
chacuti doit expier lui-même les fautes qu'il à commises ^ que 
chadun est dans l'obligation de prier lui-même Iq Seigneur^ 
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et de kii offirir dIrctetAmenir sesYma% et ses adorati<m« ^ que la 
^r*epré8eiitatioti y tràs-«tttUQ daAs la-sociëté, oille souverain ne 
peut être partout , tout, voir pa^e ses yeux , ni- tout emeadre 
par ses oreilles , est un abus ëpoisrantahle lorsqu'il s'agit 4d la 
Bivinité> qui lit>dans nos oœu.ra«y«qui «onnidt les pensées ies 
plua seorètes de nos^araes* Il yena qui. poussent œs opinicflis 
à un excès digne de blàme^ et il y en a qui ne traitent c|u'avec 
réserve des iquestions si graves \ lenombr^^de eeuKqui ont des 
doutes» plus -ou moins forifi aur ce' point de nos doctrines re^ 
ligieuaes est très-^^onsidérable, et orolt tous les jours. 

En» outre, 'iVéducation de famille, depuis les premières an* 
nées de la révolution, s'est singulièrement modifiée^ et a pris 
un grand développement. Les pères élèvent ou font éleVeravec 
un même soin tous leurs fils , à qui ils vouent un égal amour ; 
ila n'ont -de préférence ni pour les aines , ni pour les puînés ; 
ils veulent que l'égalilé règne dans la Manille , que leura enlans 
jouissent des mêmes droits et aspirent à la même fortune. Les 
frères , les sœurs sont rarement jaloux les uns des autres.; ils 
s'aiment , ils se ckérissent, ils partagent leurs plaisirs- et leurs 
peines ; il y en a qui rougissent des faveurs que i leurs parens 
vaudraient leur faire , et les refusent. On a pu en avoir des 
preuves authentiquesiors de la proposition de la loi. d'aînesse. 

Si c'est ainsi, è quoi bon les ordres religieux PEstrce pour 
donner un asile aux hommes dégoûtés du monde, aux misan* 
thropes sombres et sévères, à ceux qui ne peuveat pas se pro** 
curer autrement leur subsistanço ? Des hèpijtaux conviennent 
à ces gens-là beaucoup plus que des couvens. Traitez les p^e* 
miers en fous., l^s derniers en mendians y vou^ ne V4>us trom- 
perez pas, et vous les mettrez plus à .leur aise*. i^ .vous érig^ 
pour eux des couvens, vqus £uites un devoir de la fainéantise 
et de la folie i vous, risquez de troubler et l'Église ot l'Eut. 

Est^e pour mettre des bornera l'excessif accroissement de 
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la fioi^ulalkm qui parait impiéi^r aujoaid'htti ipidipM publi- 
date^? Je ccois que la terre peut aeulessr une populalsoii bien 
plUa ncMiilireuse. U exiate - encore une grande qnantifé de 
«^lampa en firiohe ; il y a encore de» plainea fertiles qui ne sont 
pas cultiyées ; on .peut inarenter de newrelles iodnatcies;, 
qu^lêbeaoin.eit TéoidiatiDninienumiipiei^om pas de poûdmiie. 
U iaut éuce homme d'État à courte vue , peiur s'inquiéter de 
ia multiplication des bomtnes. La nature a établi eU&imème 
des loifi qui nous dispensent deœ soin; la mortalité croit-en 
proportion de racoroisseiaem des espèces. Celle bi est géné- 
rale pràr tous les animaux^ il en est de l'honme «omme des 
souris et dés sauterelles. 

Estroe pour. faire Tédneaaion de la Jennesse que noua^yoolens 
rétaUir les osdres monastiques ? Us ne sont j^ns propres h cda. 
Nous en parlerons avec quelque détail dans un chapitre snirant. 

Asi reste, x»mment parviendrons^'nous à assurer la subsis- 
tance des religieux? Nlnstîtiierons-nous que Aes ordrea men- 
dians? .Ce serait 6ter leur unique ressource aux malheuMUx , 
et en même* temps aller contre l'esprit du siècle. La mendidië 
n'est plus une vertu. H ne iaut pas apécoler sur rignomnce 
des pauvres villageois et dosâmes simples. Ce ne serait 'Cps^unc 
mesure passagère et qui n'aurait qu'un résultat passager, si 
même elle pouvait en avdr nn. C(»npterons^ndus aur k géné« 
ffosité des £iniilles4{m n'ont pas d'héritiers ou<{ui «le^lea aiment 
,pas. Les eolifessenrs feraient^ls encore aux moarans un di^voir 
de laisser des legs aux ordres religieux? Ce aérait abuser d*ttn 
ministère saint , faire orier contre nous , indisposer i'opiâiôn 
de noa:eon(»toyens. Et puis ^combien de lempê faudrait-il pour 
que les'ocouvens fnsaent dotéa? Espérona-nous que les idées 
monacales envahiront encore une fois les esprits? C'est im- 
possible^ ai nous nous laissons éblouir jmr lea colonnes du 
Moniteur , où paraissent tous les jour« de nombreuses *ordon- 
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nancea pour anioriser TaeciqptaiÎMijde legsfoiu à det^^tabttsae- 
meos i»€ux, et la cré«tHiii.de3 nouveaoxoirdres relîgieax de 
femme», nous FÎaqi:|oiifi de nous tnimper* Ce ii*eic, eoîvattt 
moi, qa'nne fnénésiedu inomeoC que des insiltatioiis incoii- 
nues 6;Bcileiit tonjoors pat* leur Douveamé. Il n'y a qœ peu 
d^individfis qmsaehentaTec jttsMfteeeqm c'est qii'aiicofiTeiit , 
queUe vie oo. y mène , oonibiea ob y est gêné, et combîea il 
est préférable de vivre dans le monde' et d'appliquer. ses ^biens 
au développement de rindnstrie. Mais donnez le temps a la 
réflexion , et cette ardeur va s'éteindre inévitablement. Les 
hommes sont nalwellement légers. Les ordres religieux sont 
une mode. 

Sous quelque rapport que vous considériez cette grav^ ques- 
tion 9 vous trouverez que le rétablissement des ordres religieux 
n'est pas seulement inutile , mais dangereux et nuisible. Vous 
trouverez cela 5 si vous pouvez vous mettre un instant au- 
dessus de vos préjugés et de vos passions. Je crois que je suis 
auniessus des miens , puisque par état je devrais penser comme 
vous. 

Ordinairement les moyens employés pour faire reculer les 
révolutions sont ceux-là mêmes qui les produisent, ou qui 
les accélèrent. U faut seconder la marche des fleuves impé- 
tueux , ou leur creuser de nouveaux canaux , si l'on veut éviter 
les inondations et les ravages. Opposez-leur des digues im- 
puissantes, et vous verrez avec quel fracas seront emportés 
digues , ouvriers , ingénieurs. 

L'histoire peut vous fournir des exemples pr<^>res à votu» 
éclairer. Portez vos yeux sur les efforts do Léon X et de ses 
^uocesseurs ^ pensez mûrement à la conduite de Jacques II : 
voyez^en les effets, et décidez-vous. Comptez fort peu sur 
votre prudence. Vous pouvez vous tromper comme eux. Sur 
une pareille matière tou^ le monde est sujet à erreur. Les plus 
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dairvoyans se trompent comme les autres. Quelle que soit notre 
sagesse , nous sommes des machines que la force des choses 
fait agir malgré nous. L'avenir doit nous occuper plus encore 
que le présent. Si nous feissons des haines et de mauvaises 
lois à nos successeurs, nous leur laissons un triste héritage. 
H me semblp que les pays qui se sont défaits des ordres mo- 
nastiques , ont une plus grande source de vertus, et de t)onheur 
que ceux où ils régnent encore. 
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CHAPITRE QUATRIÈME. 



DE LA MDLTIPLICATIOW DES PRÊTRES. 



Je n'ai que peu decihoses à dire sur ce chapitre. Il fiim qu'il 
y ait des prêtres- pour desserdr le^ égiièes, pour prêcher là'^ 
parole d» Seigneur., pour administrer le^ sadfèmens , et pour- 
porter aux fidèles* lefe consolations «de la' religion. Combien 
faub'ii qu'ïil y en arît? Le nombre doit être proportionné à éeluî 
des chrétiens; qde l^â^ suppose dëToii^réélàtmef les soSas^e leur 
ministère^ M^Xis fMiignaj opératii autêth'parvi; H moiftsoïi' 
est .abondante^- maïs il n'y a que peud'ottiRrierr. Voilà' de»' 
mots qpç Von cite s^i|iivent el^uiont on fait 'une applieatioh'peûf^ 
juste; C'est le sort des pensées exprimées avec simplicité et 
sous uile formé épigrannuiltiqÂe. A faidê de Cette sentence 
sacrée , on s'est supposé le devoir d'augmenter indéfiniftnent le 
nombre des ^ecclésiastiques. Il 9'est't^otîvédes*é;vèqués quTont^ 
montré une étonnavt^ facilité à conférer le» ordres. «- Siniès 
prêtres ne peuvent point vivre dans ce diocèse, la chrétienté 
est assez vaste ^ et il peut y avoir ailleurs des bespiQS qu'ils 
sont appelés a satisfaire, n Ainsi répondait à ceux qui.étai^jSil» 
d'une opinion différei;ite un de ces prélats, grand faiseur d'orw. 
dinations. * < • i 

Et en vérité, la imoisson e§t abondante. Prenons garde 
pourtant qu'il q'y aimantant de moÂssonnQu;:s que d!^i3* Les 
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ouvriers ne p&arraient pas vivre de leur état, tt il en résalte'^ 
rait des scandales. Le prêtre doit pouvoir tirer sa subsistance 
de Tautel qu^il dessert. D^s que Tautel ne peut pas la loi four' 
nir, il est contraint de k chercher ailleurs, car c'est une né- 
cessité de^ vivre. 11 assiège, il importune , il force TaumÀne % 
il fait des choses qui ne conviennent pas à la dignité de son 
caractère ; il s'avilit , et son avilissement retombe sur la reli- 
gion , puisque c'est à elle que Ton rapporté toujours la cause 
de nos fautes. - > 

Je dirai même une chose sur' laquelle il serait prudent de 
se taire, mais qui est vraie et mérite de fixer notre attéiilion. 
Il se trouvé parmi nous beaucoitp depérsc^ned qui n^t pas 
et qui se peuvent pa(^ avoir la Vacation deleuriéCàt. I3b jeune 
abbé.dW village où \t pi>être aeul mangeait du' pain bllinc, 
cW^à^dire.du pttitt dé ff^oment.^ ajam étéiBtbifrdgé par »on 
éyâqucr^nr k»s vépil«Mes'iiiioli6 qui h pdrf«if;nt;à là carH&rc 
e^UsiiMii^e ^ilép<md{t : « GWpdur manf^ir du pain bknc. » 
(^ voit: qilo cet ^bbé4à ^taît bien rimpk.v Tolis loa jeunes 
aiibés ne le 9ont paa autant que lui ; mais ils pensent de même , 
e^ 4:'e9t risiiex. Or » un prêtre , selon TÉvanigiile , et qn! pins est , 
Sj^lon la rigl&éiJPoite elaiMère dé TÉglise, doit^léipoéer mille 
privations.^ N'y eùt-ilqtie le câSmti, ce aérait déjà ùa fardean 
bien lour4 ^ pofier^ pour dès ministres que Iq force de la grâce 
i|^ ^di^tîeiit pj^s. Lq4 tribu«auix «t les ëYèques^ oouBaiaseitt parr 
Ija^f^mtsni cette vwiié*. Voipez donc où pfut nous meiiêt* an 



* « Le R. P. Élie, préposé à réglise aonexe de' Saint- Jdseph et Léopold , à 
âttid, vient d'elle assigné devant le tribunal correctionnel de celle ville, pour 
av9hr exigé des cbrnuleyes. de. quelqaes pdrticaliers , afin d'édâirêr l'égliso cei 
hiver. » ( Journaux du mois de décembre 1827. } ir 

* Saint Pierra était marié : les prêtres à l'origine du christianisme pouvaient se 
marier; jusqu'à Grégoire VII le célibat n*a pas élc une loi Wviolable. Pourquoi 
Tà-t^on établie ? Jo crois que FÉvangilê en contient lés germes. <Jaoique le ma- 
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tèle inoonsidérë. Le désir de JBûce le bien noua pointerait au 
mal. . . . 

Il y a quelques années, un évéqne qm e'eet toajours senti 
du pe|ichant pour ùire dôs .prêtres!, A qui en fait encore ipar 
centaines , recevait les pins vifs reproches de la part 4és nàf* 
nistres de Sa Majesté. .Cependant. on lui démaiàdaii tova les 
jours dea ecd^aiastiques ponr. les succursales 4e la. France ^ 
pour les armées, pour les colonies ; il ne rébr^^nsSait-pas ohe» 
min; les reproclies se suiysâetit et les ordinations; anad* Au-* 
JQurd'hm^ jd*«utres prékis semblent avoir lémtale^péiiehant* 
Les mtnistces l^ur adreasent^ilt encore dés reproches P 

, Ce qiii facjlj te h^noowp Tentréé de la carrière ecclésiastique, 
c'est.le.pttitnomhiie des connsdssanèea exigées des canâidais» 
D'abord ,. on ne les. exaàiine pas sur levr langue ; oif suppose 
toujours qu'on la sait : les abbés cxi^écriVent pas acmveni mus 
évêqiies; On ne^lenr fait aucune, ^piestibn sur la: littérature; 
On s'en rapporte AUX ceFti&ats des maitreSLfMJpiinè sont ni 
infaillibles , ni toujours sincères. On ne pense pas même .à 
s'enquérir s'ils ont la moindre notion sur les sciences de la 
nature.. Les mathématiques sont étrangères à l'état du prêtre* 
i\ Esi*ce qjue h compas et la règle pt^nyent scurvir à piesnrer la 



ridgé y sdftt élevé à la dignité d'un sacrement, les célibataires paraissent y être 
^lùsvAûiiéréà. l>SéteMÈ\ i\ &^^ a (iàs d'ordre : 6e né sen't qiiè|JéB>ceii8eâs. 

Si l'homme*t>o4t«it se m^traMHdtanis ^da toas leif bèioi|i»<de la natQw; iien 
i^iiiit'péuMtM ifiûk ptarfiiity mats par moins liomme. Feaf^l être Ce qk^'il n^èsl 
|Mtt? &*âb8lieAt41 de manger ôU dé boire? Loisqu!li s'iùlt ii une épâiese > ii hi^ 
ressemble pas plus à la brute que lorsqu'il mange ou qu'il boil* -MaxtUian tdo^ 
mundait au concile de Trente la pennissioa du manag^ ponrles,iNréttes« Péàr-» 
qtt<M kie ra«t*on j^ accisrdée ^Pai; ]a< même rûbo. qui l'avait £ût défendre : le 
préjugé, soutenu par I& politiquedespontiCBS^ l\Bmportà:sttr lanatàre ; le pi^e 
marié «st plus à sa fàtmlle , à sa femnte^^à ses enfans, qu'à son cbcC spÉrituel i J« 
ne peUse pas que le célibat soit un domine de aotresaiiiliB nigfgk» : {e me donne* 
rais bien garde de le censurer ! 
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gravilé des péchëg, ou à saitir les âmes ? » disait on grand 
vîcaîre à un jeune abbé qui étudiait la géométrie. Ne devant 
pas être un machiniste , il n*a rien à faire de la physique. 
Qa'est-^ce qu'il ferait de la ^bimîe et de la botanique? Un prêtre 
ne prépare point de drogues* Uastronomie mène à rirréKgîon 
par l€s moûdea imaginaires. qii^eUe c^ée et qu^ellé peuple au 
milieu de Feapace. La géologie elle«-mème n'est pas sans incon- 
yénientf: iréttfde des difierena terrains , et les inductiods que 
les natûittli^fes ont coutume A^eti ^tev, pourraient ébranler 
la «impH(|^té**dc«')eune&' lévites. Enfin les sciences nattiircèles 
offrent partout ^e% dangers,'*à entendre' des rêveurs iuiifiçôn- 
neux qui s^alarmeiit'de tout. Us voudi;aient donc poir^crfrâaoler 
les prêcrcte'de n^niére qu^ilt n'eussent àucuxie ccmtttMmié&tfon 
avieo le monde physique. .Quelques séminfaires seuls'fent^eMfrp- 
tion à la' règle générale. Pour l'immense majorité- des ecclé- 
siastiques^ kk connaissances derigueur sont celles^ Ia*langne 
latine et do là diéologie, et oiÉ n'est pas non pltis*trèa-ei%êint'. 



* Pourquoi l'Église catholique emploie-t-elle de préférence k langue latine? 
Est-ce une Habitude on un calcul? Lorsque ta rdi^oa chrétienne se répandit, 
la connaissaifèe de cette langue était commune à tous les penple»da'iiii<il. <iEUe fat 
donc justement adoptée par les prédicateurs et dans le rituel. Plus tard, lorsque 
les invasions des barbares firent perdre cette langue ^ le langage moderne se Ibrma 
de ses débris; onoèntinùà à se servir tle la première parèsprttd^inâtatMmy et 
pour ^'iL-gr^eâf pins d'unifoemité date h tstuel dts dilGS^QiiÊès'iglNeii' £aii» Jes 
langueS'DDuvele^serperfectiokiaaat par éegté^fm esiagwides imtèmoiatnééi UVres 
iaifits^eftx)nfut-à'^^è£)mifiiearaiiatjkoitr ae pass^àûBDrder Bar le><eB#.de:Cafflaliies 
ph^ase»i>Qui'pliises4, l^béréSè manaça dlenrafafr FEurope. L«l ttt^MlMMlf fuient 
ddnccoiidàmt^es.' ..{ , .. ^ i ' . • 

A(](jourd'hni, les. circonstances sont tmit-liw&it difiërentes ; Tltérésiea'apltts de 
tentatitea àrenouVdier. An surplàs ^ tons les peuple^ possèdent des traductîMis 
ayeuées par la courdeRome eUè-rffiAiAeyftil^stimpossââe d'ompècfaer qu'elles 
ne se répandent. On pourrait doùc employer les langues valgaîre» avec une^gfande 
utilité pour If s fidèles, qui suiytaient da conir et de l'esprit les ténémonlM de 
l'Église. " ; ... 
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Mon fib n'a que peu de talent-, il ne pourrait biillèr ni 
dans ia carrière des armes , ni au barreau \ il n*a point de 
vigueur pour se livrer à une industrie, j'en ferai un prêtre' ^ 
disent bien des pères de famille.. Est-on cacochyme , faible de 
corps , lourd d'esprit? on se fait prêtre. Se trouve-t-on toutes 
l€s carrières fermées ? ne sait-on que devenir? on se fait encore 
prêtre. Ce n'est en général que l'appât des honneurs et des digni- 
tés sûres qui mènent à l'état ecclésiastique les jeunes gens de 
iamilles comme il faut , et qui annoncent d'heureuses dis- 
positions* 

' De .quelle co^idçration peut jouir un prêtre [qui , se trou- 
vant au. wlieu d'i^n cercle où l'on parle de science , est obligé 
de se. tMTQi s% ne veut s'exposer à faire rire l'assemblée ? Le 
nom d'ignprant, dont on ne manquerait pas de le décorer , le 
rendrait moins respectable, même aux yeux du vulgaire. Quel 
bi«o^ pourrait*]! faire alors ? Quiconque n'obtient pas l'estime 
du peuple 9 m'en est pas beaucpup aimé , n'en est pas obéi , et 
sème en vain la parole de Dieu '. 



Je pense bien qu'il se possexa <|pielqaefl siècles. avant que cette révolution 8*<h 
père, car c'en serait une; le préjugé et l'orgueil du prêtre s'y opposent ; il est 
plus admiré, lorsqu'il n'est pas compris. Cependant je crois que les fidèles se< 
raient bien plus édifiés, si, au lieu de dire : Dominus vobUcum , oratejratres ^ 
suTBum corda , le prêtre disait : JLe Semeur soit avec vous , priez mes frères , 
^ei>ez vos caurs à Dieu. 

' Dans ks siècles passés les prêtres n'étudiaient autre chose qu'un peu de lit- 
térature et de théologie f- et cependant ils étaient plus considérés que les laïques. 
Pourquoi -n'en serait-il pas de même aujourd'hui? parce que les temps sont chan- 
gés, n n'existait alors d'autres sciences que celles de l'Église , dans lesquelles les 
ecclési^fiques avaient naturellement une grande supériorité : ils devaient donc' 
jouir d'une plus grande estime et avoir une plus grande autorité. Les richesses et 
l'empire suivent les lumières partout où elles vont. 

lyieintenant les sciences de la nature sont nées, et se sont attiré la.considération 
des peuples au préjudice de la théologie. Saint Thomas et saint Bernard lai-même, 
s'ils venaient nouï entretenir de ce qui faisait de leurs temps l'objet de l'adoiira- 

u ^ 
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On peut se trouver tous les jours dans la nécessité de soti^ 
tenir les dogmes fondamentaux de notre< sainte religion , soit 
dans les sociétés , soit au tribunal de pénitence , soit au lit des 
malades. i)ans l'attaque , on se sert des phénomènes plus ou 
moins clairs que présente la nature : quelles raisons ya-t-o^ 
opposer à ces faux philosophes ? Croyez-vous les réduire au 
silence par des versets des Saintes-Ecritures , ou par des faits 
tirés des légendes ? On vous présente des doutes sur les pre- 
miers 5 on se moque des seconds^ C'est par des raisons., c'^st 
par des faits puisés dans la nature elle-même qu*il fau^^f^gm- 
battre ceux qui affectent l'incrédulité pour vpjuis ç^J^fff^afe. 
Ce n'est pas qu'on trouve dans la nature l'explication .^^ tptts 
les mystères de la foi ; mais elle aide puîssaipiment à tçâ^r;|^r 
les athées et le3 matérialistes, ce qui est le pli:^ e^^^x^tie^j Si 
vous commencez à vous ouvrir une. brèche ,.Ia ci|:^d^le sieria 
bientôt prise et l'ennemi vaincu. Un prêtre ne doit {{^^^.pp 
peut pas rester dans les ténèbres; il est l'eni^emi dçcla^.4c 
tous les vices , de toutes les passions désordonnées , de toutes 
les erreurs ^ il faut qu'il les connaisse, pour les combattre avec 
quelque espoir de succès ; il faut qu'il vive au milieu'Vles hom- 
mes. Un pasteur a besoin d'être toujours au milieu cïê son 
troupeau pour veiller à sa conse;rvatîon '., 



tion publîqae, ne pourraient pas éviter le ridicule. On s'est aperçu qu'çç iii^. de 
sciences sacrées, il vaut infiniment mieux s'en tenir à. son catéchisme que ,4q. foi- 
sonner inutilement, et se casser la tête sans démontrer à l'évidence un^ s^ule 
vérité. 

Si nous désirons nous élever au-dessus des laïques y nous ^vons dQnc besoin 
de nous saisir de la connaissance des sciences naturelles. A la vérité» il.s^ra^ieo 
difficile que nous y excellions plus qu'eux, et que nous méritions ^ynf- réputa^n 
exclusive. Mais nous aurons toujours notre part de l'çstime générale , et nous de^ 
vous nous en contenter. Soyons bien sûrs que la théologie toute seule n^ peut 
pas soutenir notre crédit. 

■ Un grand nombre d'ecclésiastiques, au lieu d'étudier les sciences et de s'en 



( »fô ) 

Il règne dans le vulgaire^ et le vulgaire est plus nombvdiix 
qu^ost ne (ieiis9 9 une opinion qui n^est que ridicule et qm to»* 
tefois a une certaine force ^ on croit qu^un savant ne peut pa» 
être Un bon chrétien. Dè$ qu^un homme se fait la réputation 
d'avoir acquis quelques connaissances , on commence à douter 
de sa foi religieuse ^ ^ si cette erreur n^existe plus à Paris, elle 
existe encore dans le$ départemens. Certes , un savant ne sera 
jamais higot ^ n^attachera pas le salùt de son ame & quelques 
Vaines pratiques que la superstidon conseille et que la religion 
répronve \ mais sa foi , par cela même qu'elle est plus éclairée, 
est plu^ confo^rme aut principes de la dbarité et de rÉvan^le* 
L'ignorant croit dans la puissance du prêtre , le savant dan» 
celle de Dieu ; celui-là donne aux autels et à leurs ministres | 
celui-ci cherche à connaître l'indigence honteuse, et la son- 
lage \ le premier se croit heureux d'avoir pifsé la journée à 
l'Églito vl® second d'avoir secouru un malheureux de ses con* 
s^ils ou de sa bourse. Il y a des savans qui ne sont pas hommes 



prévsloîr contre les ennemis de la Religion et du clergé» les méprisent liàntement 
et demandent toujours : A quoi bon cela? t 

' ly où Tient cette opinion ? D'abord, dePignoranoeet de la irigotteriede h 
populace : il est rare qu'un homme tant soit peu instruit remplisse toutes les 
pratiques minutieuses que commande la superstition , et dans lesquelles le vul- 
gaire ignorant fait consisiet les devoirs les plus essentiels du chrétien. Ensuite, de 
la médisance et des calomnies des détots et des ecclésiastiques jaloux. Un de ces 
Hidivldiis4à, réduit au silence, ne manque pas de tous accuser d'hérésie, ou poui* 
le moins d'irréligion. Le second reproche est bien plus g^ye que le premier en 
lui-même ; mais je ne sais pas pourquoi les préti-es craignent davantage les héré- 
tiques. L'irréligieux n'a point de parti, pour se venger et pour rétablir son hou'- 
Beur. Yon^ n'avez qu'à vous rappeler ce prêtre espagnol qui , piqué du peu de 
confiance que les Américains montraient pour ses raisons qu'ils ne comprenaient 
pas , et pour son bréviaite qu'ils ne savaient point lire, s'écria tout-à-H;oup : «t Aux 
armes, fidèles de Jésus-Christ! Ces impies ont blasphémé le saint nom de Dieu.» 
'1 y a de nombreuses exceptions : mais la tolérance n'est pas la vertu des dévots 
ei général. Je ne les calomnie pas. Pm dévoU , j'entends les bigou. 

II* 



de bien , et il y. a des bigots qui sont d'une méchanceté ccm- 
sommée *, Tun pei|t croire c[u'il n'a aucun devoir à remplir 
envers ses semblables > l'autre peut facilement se persuader 
qu'il lui suffit de faire des .prières et des signes de croix. Vou* 
trouverez des excès dans tous les systèmes et dans toutes les 
conditions. 

Le prêtre lui-même trouvera plus d'aliment pour sa foi dans 
la conns|issance de la nature , que dans les rêves de son imagi- 
nation exaltée, ^imagination peut se nourrir de chimères, et 
passe très-souvent d'une extrémité à l'autre ; tandis q^e J'éti^^e 
de la naturcL est une source inépuisable^ de p€;ns.é.es rç^g^^uses 
etsubiimes. Bernardin de Saint-Pierre étant allé, unbea^jpur 
de printemps, faire .visite à un religieux de àes ai?ais, le trouva 
enfoncé au fond d'une chambre obscure^ dont les volets étaient 
exactement fermés. «Que âiifees-vous donc là, s^écria le pki- 
losophe, au milieu des ténèbres ?-^Je me suis fait cette obseu-* 
rite pour contempler sans aucune 'distraction les attributs in* 
compréhensibles du Très-Haut. — Eh ! mon ami , puvrçz donc 
cette fenêtre (et il l'ouvre lui-même) , jetez les yeux sur la 
verdure de ce^jardîn délicieux, contemplez ce beau ciel,- ce 
soleil Qjdat^nt,. cette lumièi^e qui remplit l'univers ^ les mer- 
veilles de la nature vous mèneront à leur divin auteur ^ » 

Si l'on me dit de fixer avec précision quel nombre d'eçclé- 
siasliqi^s il faudrait à la Çrançe , je répondrai que^ je ^^e-.&iw 
pas en état de le faire *, le total de la population ne peut pas être 
la base unique de cesicalculs. Ici, peu de ministres pourront 
satisfaire aux besoins d'une ville populeuse ; là , il en faudra 
davanjLa^e pour un bourg de quelques milliers d'habitans. Cela 
tient au plus. ou au moins .de dispersion dès -citoyens, aux 
progrès plus ou moins grands de la civilisation et des lu- 

" Je suis facile dçijc|.pftuK9^rcit«;çl6é,iaot5itPeriuirdialii*^^ .. 
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ttùères , et aux haKtudes déjà contractées. le penee que la 
viraie religion , la religion de TÉvangile , celle de'Xésûs^Gbrîst , 
exige plutôt Faccomplissemeiît àei devoirs de la cjûritë , des 
devoirs. réels de llioiahie envers Hiozome et envers la Divi^ 
nité, que la. fréquente répétition de pratiques et de formules 
qui'Tapetiâsent Feeprit, rétrécissent le oœur,' et* tarissant, je 
puis le dû'e, la source de la vertu, en la remplaçant par de 
vaines simagrées^ Mais comme' la superstition, ou aii moins 
une religion pleine de crainte et de défiance, crée aussi des 
Besoin^ impérieux pour les âmes qui en sont dominées -, je veux 
que la loi, tout en travaillant à la dissiper pen à peu par tine 
instructibn &age et bien dirigée^: s^occupe pour le momentrde 
remplir èes vceux , de calmer des- fl'ayeurs e3Eagérées9 et;dd 
soutenii^la faiblesse,, en augmentant la canfiancej Sût' impoiiil 
qui présente pbnr itaoi de si grandes incertitudes ,. je neisaucai* 
m^es^iquer avec précièaon. '* 

- Je sais quH y a beaucoup de villages et de brâieâux qtd 
manquent de. ministres ; mais je sais aussi qu^il j.a>de» vjlles et 
des départemens où Ton en trouve un nombre'^.beancôaip plus 
considérable que ne Pexige le besoin des fidèles/Qu'ôn en: £isse 
une juste iépartitbn y que dâstsees départeiùens on n'ordoîDie 
aucun prêtre ^' à: moins quHl ne s\)b]ige à aller destîeiivir: les 
églises qui sont enoCMre fermées, eti offrir les seçour&Ûs' la re- 
ligion* aui&fidèjes qui.n'ien jouSsiaent pas enconé. li6bgonvm:atë^ 
ment civil ettlè'goiivemement ecclésiasiiqué'devràieni se croii^ 
dans la nécessité de porteir leurs 'regards sur les plus pauvres 
et les plus pbscui\s de nos villages , autant' que siif* les plus 
riches et les plus superbes de iios villes. Tous les Français 
sont membres de la même famille ,' el doivent participer aux 
lùèmes bièifalisl ' ' * »» -^ ■..•• *.. .r,» ,> 

Au reste , quels services peut attendre des ministres 4e l'É- 
vangile la politiqt^ inquiète qui nous régit' aujourd'hui ? Veut* 
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elle qvL*ih enseignent FoiKébsatice pstëÛTe à l'autorité qtieDe 
qTtVdle soit ? Yem<-elie qu'an lieu de lu crbix et de VétxAe , ils 
manient r^jpée et le fitsîl; pour combatm au jour dà âanger ? 
Veut-on que le père Pugnal trouve des imitateurs en France *? 
L^t^iasfence passive a eessë, pottT* notre royaume «t pour 
l'Europe entière , d'être 'un principe euradn^ dans les iesprits; 
oh aime k tJbévr aui lois et aux bpns prmces qui les fôm et 
saTeni les-fiiire exécu^r;^ nabis on n'adore ^ùs les caprices 
de >pèr80iitte' et. on' déteste Tarbitraire. On à beau répéter : 
« :Obéis9eK k vos supéiQenrs, quand même ils seraôetté êsà idé- 
•.chatte y'm on ne à^j croit pas oUîgé; Tédwation publiée ,'è 
eaâgBoA'y.éest avaneée an^oint que la plupart des édtlértil^ 
A[tÈeê fiÊimt eii!s**mènies dans ces sentimens» liOuis'K^ltftt 
Cbaiies^X. ont astoré au peuple ses droits; les BorÉâîBons 
saunont les garantir deÀ coups que meÀaeent ûq leur parler 
des ambitions particulières \ le temps des ligues/etides'fîcrët^ 
ne reviendra plus ; la liberté peut être dans une SjScurité par- 
finte. Que oemx qui rêvaient la ruine de nos institutions ; ca-* 
ehentlcura>d£sseins dans les. ténèbres. 

Quant à nous , si noua remployons d'autres armes ipie les 
sagse'jûonseiis et )a parple du Seigneiir , nrâs perdrons toute 
notre ônfluence , nous nous mettrons danr rimpossobilitë de 
laire Wbîen, Voulons-^noi^ que ' h. parole dw Seigneur porte 
d^abondans fruits de paÎK et de bonbëur? dégageon&lefde tout 
élément impur. L'inquisition et la morale des jésuites èiit fkît 
]^us de mal k k religiàn de lésns-Chriat que 4e luebéramsiÉie, 
k phikeophie et k révolution. Batsons^nous mépriser., rèn** 



' Za Gaiem dt France et le Courrier Françtde ont aaqoscé.f^ft '^ P* P^" 
goal avait été pendu nuitamment , ' malgré les immunités ecclésiastiques. Ainsi , 
le gouvernement espagnol n^a pas le couragd de ifkire exécuter' en plein j ottr les 
Mnteaêes de ses «riiiqnaiix , pixir ne l^as trop bleusêr l'orgueil d^ moines. 
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«laoï^noos fiéle&lâliles, et pt^ eapérons de régner saor les cœurs, 
et de dmxçef la face de la terre ! Que les hommes sont aveu* 
glesi Que les passions et' la eopidité leur font commettre de 
sottise&l : 

Peai|ont qm nous devoni être des citoyens admis à la jonis-' 
sance de tous lesdroUj» dvils, et ueplus £nre une elasseà part: 
lliCj a pins de clergé^ il n^y a plus de nobles , il n'y a plus 
de^tiçars^état; les intérêts uationaùK se sont élevés snv k 'ruine 
de tous ces ordres. là nation partage la souveraineté par sed 
rejp:Q3eKiii^, et nous, cil;oyens actifs, et membres de cette ^u-^ 
ireraiAetéy nous -sommes appelés à concourir activémeui; à la 
co^feetic^ii^des lois,,et en* conséquence â y confonûeft' notre ^n^ 
d«ût«») MfUs sommes dans FÉtat , et non» ne pouvons pas nous 
^n titer mùê violer les lok établies et compromcttret^'séri^ustf- 
ment la|^alx et la religion. 

'Ce que lea lo^ ne défendent pas , nous ne devons pàâ le dé-' 
fendre. Pourquoi, par exemple , voudrîoiis-nous accuser d'ur 
sure un homme qui donne de Fargent à un intérêt conforme 
aux lois ? L'argent peut produire, comme tout ce qui entre 
dans le commerce. Je pourrai mettre un prix à Tusage de mon 
cheval et de uxa maison , et je ne pourrai pas tirer le même 
avantage de mon argent? Date mutuu^ nihU indè sperantes^ 
oui, en cas d'emprunt; mais cçlui. qui donne à intérêt, ne 
prête pas \ il &it un contrai tout difiScent, qui [MXHluit des ol^li* 
gâtions différentes. 

lious voudrions qu^ le m^ri^ge.i^e fàt qu'un sacrement v 
înais il est aussi \xxk contrat civil, et par^là sujet à l'amcffit^ 
civile \ pourquoi voulons-nous empiéter sur ses droits ? Paro^ 
que autrefois les actes de l'état civil étaient Tune de nos attri- 
butions , nous voudrions la revendiquer? nous avons tort. La 
naissance, la mort et le mariage prodi^isent dans les fortunes et 
dans les droits des citpyens des», changemens qui ne pous re- 
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gardent pas^ au lieu de noiv» aToir pui ^ on non» a rendu un 
eervice réel } une responsabilité moins grande pèse sur nous. 
A cet égard) anciennement, nous avons rendu un service .con- 
sidérable à rÉtat; les. IjA'fue^n'iËiraient , dans les siècles dl- 
guorance , ta le temps , ni la capacité de faire les actes de 
Tétat civil.; aujourd'hui ^ n'ayant plus besoin de . uotre se- 
cours , on nous remercie j tant mieux* Si nous avons assez 
peu de jugement pour convoiter encore .un pareil droit , 
nous nous trahissons novLSj^JxxèfUÊH > en mettant à nu notre am- 
bition de dominer ; tant que nous noi|s conduirons .aînsi » fus- 
sions-nous un million , notre défaite serait inévitable. Au lieu 
d'enrôler tous lea jours et d'augmentar^nos rang^ ^ iaei^ûns de 
faite un parti séparé -y identifions-nous dans JUi masaf de la^na- 
tioQi ^ et n'ajons d'autres intérêts que ceus de nos coneiloyeiis ; 
c^est le moyen le plus. sûr de regagner la confiance.. qi^e nous 
atoos perdue » et de faire fleurir la religîc^ et letiioiuies 
xuopui^ . . 






'i 
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CHAPITRE CINQUIÈME. 



DE iÉDirCATIOlt AUX MAINS DU CLERGÉ. 



L'éBccATiOK de k jeunesse est le plus gvsoïà des ressorts 
que l'on puisse £iire jouer. L'éducation forme lesliabUudes ,, 
et les habitudes sont une sec^G^denature^ Quicomjue s^empare 
de la jeunesse de TÉtat, ot a le bonheur d^ TéleTer dans ses, 
principes^ et de les lui graver dans la mémoire et dans le cœ^r^, 
peut être sûr qu^aucune puissance ne pourra 'jamais lui arr^r- 
cbfir le sceptre. U aura pour soutien de son empire autant de^ 
citoyens qu'en renferme TEtat. 

Il y a là. des difficultés, qui me paraissent invincibles. Tous^ 
les jeunes gens du royaume sont-ils, comme à Sparte, les^ 
enfans de la patrie? L*État s'occupa-t-il exclusivement de leur 
éducation ? Les principes guMls puiseront dans nos éccdes 
seront-ils conformes à ceux qu'ils apprendront au sçîn de leur ^ 
famille et de la société ? Ces principes serontTils de^ na^ture à. 
déterminer le choix de nos jeunes gens , ou bien n's^uront-ili|^ 
connaissance que des nôtres ? 

L'immense majorité de la jeunesse française, ne reçoit gresqy,e; 
aucune éducation. La plupart des villages de campagne n'ont 
aucun instituteur. Les plus grands et les plus beureuxpossàdenl^« 
quelques écoles où l'on enseigne à lire, à écrire, à chiffrer et.i 
réciter les prières. I^es jeunes gen9 de ces premiers yîJUlages. ne., 



( Ï70 ) 
sont aucunement sujets à notre influence, à moins que ceue soit 
par le moyen des curés, qui ne les voient que le dimanche, à 
leur première communion , au mariage et à la mort. Ceux des 
seconds nous restent trop peu dé temps entre les mains , pour 
que nous puissions nous flatter d^opérer quelque révolution 
heureuse dans leurs esprits , et d'y semer des principes qui 
poussent de profondes racines et sachent résister à liietioii 
des causes étrangères et ennemies. Reste un petit nombre de 
jeunes gens, dont T^ducation se Mt dans les établissemens 
publics , dans les collèges , dans les séminaires et dans les aca- 
démies. Observons en passant que les pères de fkmill^ aisés , 
toutes les fois qu'ils ne sont pas satisfaits du niiode d'enseigne- 
ment employé dans les diverses peïislons et àux'coflegés, se 
procurent des instituteurs particuliers, et veillent eux-mêmes à 
ce qu'on uInsCille pans dans le cœur dé leurs enfans des principes • 
contraires- â ceux qu'Os croient ïes 'plus utiles et lés plus pro- 
pres à faire le bonheur de leur vie. Cëux-cî nous échappent, 
et le nombre en dévient chaque jour plus considérable. 

Pourrons-nous au moins attirer à nous tous le^ autres , leur 
donner \à forme qu^il nous plaît , leur faire épouser nos prîn- 
dpes et nos séntimens ? les enrôler sous nos di*àpeaux' sans 
avoir à craindre de désertion ? 

Nous parlons ici de là jeunesse des villes et des &milles 
élevées. Dans notre siècle j le développement \dé la raison est 
précoce, et léfàngage delà conversation très-libre. ïl n'y à nas 
de point èontrdversé dans la politique et dans la morale qui ne 
devienne l'objet de discussions pluâ ou moins animéésl Les 
enfaiis écoutent , réttééhissent â leur manière,' se passionnent 
pour l'un ou pour l'autre , et les voiïà devenus de petits phi- 
losophes avant d^entrer au collège. A peine y sont7iIs arrivés , 
un langage tout différent frappe leurs oreilles. Ils se trouvent 
comme dans un monde nouveau. Les principes cfu'on leur 
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avail inculqués 8CH»t ti^ité» de faux et de révolutionaaireB ; les 
p^i^oimes qui les vleur snraient inspirés , d^mpies et d'exé* 
tables. Je suppose que les régens sont des hûnunes de notre 
parti et de notre couleur 9 des nussionnaires , des jésuites , des 
ecdésiastiques à t^te exaltée ^ ces messieurs ne sauraient parler 
autrem^it. Il est yraisemblahle qu'ils siéront conséqnens à 
euxHnèœes» et que, après, s^ètre e^rimés en furieux. du hant 
d%k chaire, d'où la décence et les lois de l'Eglise prascrivent 
ces ardentes plxilippiques, ini^nues aux apôtres, ils ne sau-* 
ront pas se modérer dans Tintâ^ieur d^une classe, et au milieu 
de quelques jeunes élèTet. auxquels ils ont Je droit de oom- 
mander. 

Conunent parvenir à &ire regarder comme ennemis et à 
rendre. détestables. un père^ uaie mère, des iîrj^res, des sœurs^ 
objets chéris, parens aimés ^ amis sincères , par qui les: en£sma 
ont été tant d&fois caressés et fêtés? La jeunesse prend de 
raversion ponr ceux qui s'efiEbrcent d'inspirer de tel&sentimens , 
et ne pr&te plus de foi k rien.de ee qu'ils disent : le parti de la 
nature parait le meilleur. Les régens ne npanquent pas , soi- 
vaut leur coutume., de se déchaîner contre les philosophes qui 
cmt sapé les fondemens de la foi; et les ènfans brûlent de les 
lire, -persuadés qu'il, doit 7 avoir de fort bonnes choses. Les 
régena«a>^amnent ^ÇLonoseàu , Voltaire et^leurs imiiateurs; les 
enfans :lès absolvent par cela n;ième qu'on lis condamne, et 
se promettent de dévorer leurs livres lorsqu'ils le pourront. 
On en saieit souvent dans les.ooUégea. Les.régens recomman* 
dent la lecture des ouyi^ges les plus propres, suivant eux, 
a former le cœur à la religion et. à la vertu; les jeunes gens 
conçoivent de l'éloignement pour ces livres , ne les lisent point 
éà tout ;-oa les Ksent dans la disjipsition d^y trouver de fausses 
maximes et de^ principes '.exagérés , semblables à ceux de leurs 
maîtres. 
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Àdmeicons même que le$ enfan« arrivent tàbuicBraseè au 
collège 9 et que, tant qu'ils y restent , ils obéissent eta<ît^iilent 
à leurs maîtres , et n'aient d'autres pensées et d'autires sçntî- 
mens que les leurs ^ qu'ils condamnent ce que leurs zoaitres 
condamnent; qu'ils aient les mêmes yeux , les mêmes oreilles, 
le même esprit.. Mais ils doivent enfin les quitter ; ils doivent 
enfiii rentrer au sein de cette société qui frappe de sa répro- 
bation et de son^ dédain les principes de pbilosopUe qiA .f;ie 
sont pas en harmonie avec l'fesprit du «lë^le* Vojex si l€;f^>per;é- 
gories d'Âristote et les beaux rêves de Platon pou^f0i;if Ignir 
contre les démonstrations rigoureuses de Locke ^ de Cosi^llac 
et de Tracy. En vérité, lorsqu'on prend dans If^.iij^^içig^iQS 
cours de philosophie latine qui s'impriment auÎQ)ii;d'hu^,;pO}ir 
quW les enseigne dans les collèges,, il est tr^^^jjjfiffljty^^^ 
s'empêcher de rire. On a retranché tout d'un oo]ifp M^ tlss 
progrès que l'esjprit humain avait fait dans les sciçn^.^^iuâ 
un siècle et demi. Ce ne sont plus que des distîn<;ûi9;^s y des 
syllogismes , ides enthymêmes > des ooroUaires et ^pi^ le i§fk^9S 
philosophique du quinzième. siècle^. , 

Croyez-vous que les jeunes gens en rosiront là dao^ l^s 
lectures? qu'ils ne liront pas les 'philosophes mod^]^^, ou 
que vo^ ènseignemens les prémuniront contre leurs «reoçd ? La 
dïriosité seule de v(Mr ce qui ar fiiit pendant si Ioag*temps le 
SiLJet de vos censures «acharnées , les y ei^traine inévitablement, 
et alors nous avons pierdu notre procès. Je suis moralenient 
conaraincu que vous-mêmes^ vous tue yoijis croyez .p^ eft|é(at 
de soutenir une comparaison avec ces géa^i&redoutable&dÊsa^ 
voir et^e goût. La .première fois que nos jeunes gens ooA la 

' ' ' • ' • i ' . ' ' >' 

' Si l'on pouvait continuer dans cette cardère , Arislote oe tarderait pMà être 
encore regardé comme un père de PÉglise, et f^yoir tout fléchir devant sa for- 
midable autorité \ magister dixit deviendrait de nouyeau Fépée qui trancherait 
tous les noQuds. 
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seulement huit ou dix pages de Pun de ces auteurs, tout le 
fruit *de Dos soins est perdu à jamais. 

Qae s^ils voulaient s'obstiner à tenir à leurs principes dans 
la Âoeiélé, tout le monde leur rirait au nez. Ils se trouveraient 
comme des étrangers au milieu de lejars parens et de leur» 
amis :ils parleraient une autre langue, ils auraient d^autres 
idées ; ils seraient privés de toute érudition sur les choses qui 
font le sujet des entretiens ordinaires. Leurs raisons seraient 
ridicules , on ne ferait aucun cas ^e leurs remarques ^ ils se- 
raieiH induits au silence,' et leur amour-propre les porterait à 
faire 'dès lectures," et à adopter des principes qu^ils condàm- 
nai'eM au collège '. 

Il n'y a point d'exagération dans tout ce que je vous dis 
mainteùaiit. Le\ penchant de la jeunesse suffirait seul pour 
ant^xiei" un tel résultat., La jeunesse aime le changement^ mais 
non c^lui qui se fait en marchant à reculons. Tout ce qui est 
vieux , n^est pas de son goût. La nouveauté la charme et Peu- 
ti*aîne : elle a le sentiment de $a force et de son énergie ^ elle 
se sent pousser en avant et ne saurait sWréter. Les institu- 
tions anciefmes peuvent être sages ; mais elles sont méprisées , 
par cela^eul qu^élIes sont anciennes» Les institutions nouvelles 
peuvent être dangereuses •, mais elles sont embrassées , suivies 
avec ardear par cela seul qu'elles sont nouvelles. C'est dans la 
nature' de l'esprit humain , et la nature ne peut être vaincue» 
De manière ou d'^autre, elle arrive toujours à son but. Dites au 
soleil de rebrousser chemin , ou à la terre de ne pas s'orner de 
fleurs au printemps. Le' monde moral est sujet à des lois aussi 
fixes et aussi constantes que le monde physique. Il y a partout 
des oscillations, quelquefois même des bouleversement ;. ils 



' Im^ginex un peu quelle sensation feraient dans un cercle du beau monde le» 
quidditeSf les uniyersaux , les secundum quid ^ les primo primis y etc. 
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sont un effet des lois de la nature, qui ne changent pas '« 

Votre mémoire voua fournit pçnt-^tre <{uelqae e^iemple de 
cûrGonstances où Pesprit humain fot forcé de arrêter dans sa 
marehe^ où les vérités nouvelles furent ensevelies soua des 
montagnes de cadavres, et la lumière qui commençait à briller 
éteinte dans des torrens de sang. Comparez cette lumière-Ia à 
celle^i, les moyens de propagation de ces temps avec nos 
moyens , la force que nous avions alors et celle que nons avons 
maintenant. Une goutte d^eau peut éteindre Fétincelle qui 
jaillit à peine : un grand incendie enflamme les torren» qu^on 
répand sur lui, et devient encore plus eerrible ^. 

Comment empècherons-nous les sociétés d^aller leur train ? 
Les espions sont mis à la porte dès qu'on les découvre : ou si 
on les tolère, ils ne changent rien dans la marche de la con-> 
versation. Tout le monde n'aspire pas aux emplois, et Q y 
aurait trop à faire , si Ton voulait mettre en prison , punir, ou 
même connaître tous ceux qui ne pensent pas comme nous : la 
mémoire d'Alexandre-le-Grand ne suffirait pas ; il finudrait de» 
cachots aussi vastes que la France elle-même. 

Comment arrêter la propagation de la pensée? Nous saisi*' 
rons-nous de la presse? Âh! si nous le pouvions, nul doute ^ 



* leeonnais des jeunes gens de benxies ianiitteft, et qm ont été élevé»; ^it 
d^os la n^on paternelle , soit diinfi les établissômens publics , suivant les^ prvict-* 
pes de la religion et de la philosophie. £h bien ! a peine ont-ils été en contact 
avec des jeanes gens d*une opinion différente, qu'ils Pont adoptée avec une vive 
ardeoT et sont devenus fanatises de ces idées nouvelles. 

^ Je pAFle d» commencement d£S régulations au donnème siècle; il ne serait 
pas exact de parler ainsi de celles du seizième. Si les efforts et les sacrifices des 
penpies n'eurent pas un heureux résultat en Espagne , en France et en Italie , ils 
réussirent complètement en Hcdlando et en Angleterre. Les révolutions religieuses 
tiennent de bien près aux révolutions politiques. On ne pensera pas sans doute 
que la ré/rokitiDn française soit, daseendue d« dek Bile se pré|Mrait depuis des 
siècles. 
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ce serait déjà fait. Mais voilà une propriété qu'on ne saurait 
plus arracher à Thomme : seulement on peut la gènér en quel- 
que chose. La détruire est aussi difficile que de détruire Tes^ 
pèce hi;imaine. ïe veux même supposer que nptre puissance 
nous mette à même d'empêcher les nouvelles publicaticms se" 
ditieuses'y pourrons-nous anéantir les anciennes? Mettrons-nous 
le feu dans toutes les bibliothèques publiques ? Les fermerons- 
nous? MaTsil n'y a pas seulement la bibliothèque d'Alexandrie. 
Il était bien aisé, dans ce temps-là^ d'interrompre tout'à-fait la 
communication entre les générations passées et les générations 
futures. Aujourd'hui c'est impossible } il y a autant de biblio- 
thèques que de maisons. Forcerons-nous tous les citoyens à 
brûler leurs livres.? Nous pourrions leur ôter aussi aisément 
leurs fils y leurs femmes et tous leurs biens. Il faudrait avoir 
une force plus qu'humaine. 

Ce n'est pas tout.^;On imprimera , même de nos jours et 
sous nois yeux. Dans la péninsule italienne on n'imprime plus 
d'ouvrages suspects qu'à Lugano ou en Itailie. Voilà des pro* 
tées qui échappent comme la flamme, et qui se reproduisent 
partout. Et en attendant , les livres circulent -9 on se les passe 
de main en main, on s'entend, on se rallie. Il n'y manque 
plus qu^un étendard, et on peut le lever tous les jours. En fait 
de liberté de la presse tous les peuples ne sontpasd'accord.On 
iqopriiiQeà Londrjes,ià Braxellesy à Munich, ce qu'on n'impri- 
merait pas ici-, et, malgré notre vigilance » Paris, Lyon, Bor- 
deaux, deviendront Londres , Bruxelles et Munich. Nous sai- 
sirons les ouvrages , nous punirons, nous ferons du scandale : 
iiQUS ferons préeisémeiit ce qu'il (aiit prar-causer de grands 
maux et pour nous perdre. 

J'ai supposé que nous trouveriops ppur nos établisseméns 
d'éducation publique .d^s prQfes#euiisi..comn»e. notre cœur les 
désirei, Croye^*vous que cela soit bien aisé? On 3 de la peine 
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à compoBer- un conseil de censure : cette peine doit être au 
moins mille fois jplus grande pour organiser ainsi toute rU« 
niTersitë. La France peut-être ne renferme pas dans «ou sein 
autant d'hommes sincèrement attachés à nos principes, qu'il 
nous faut de régens et de professeurs. Il est d'ailleurs très- 
facile de s'y tromper. Tel homme parait blanc qui est noir. 
. Tous ne seront pas des prêtres ^ et ils le seraient^ que la diffi- 
cidté li'en serait pas moins grande. Il ne faut point croire qu'un 
prêtre a divorcé d'avec la raison et le bon sens ; la plura- 
lité des hommes, quelque soit leur état, marchent avec la na- 
tion. Âquellesclasses appartenaient-ils , les chefs des diffiSrentes 
sectes religieuses, qui ont fait un si grand tort à la religion 
catholique et au pouvoir des pontifes? 

Et alors où sommes-nous ? Le désir de eonserver on emploi 
que chaqvie bouffée de vent peut emporter^ fera qa'iis se tien- 
dront sur leurs gardes ^ mais il j a tant de moyens de commu- 
nication entre un maître et ses élèves! Et les jeunes gens sont 
si fins, si adroits , si pénétrans! Bientôt la manière de penser 
du professeur en politique et en philosophie est connue : le 
tonneau, permettez-moi cette comparaison ^ ' le ' tomleaàr ne 
peut donner que du vin qu'il renferme. Les élèves s'enivre- 
raient à cette source. . 
. Nous. espérons peut-être que la reét^uration des ordres mo- 
nastiques nous servira admirablement pour cetob^et. Te'rous 
ferai observer que les înconvéniens que ^e viens défaire passer 
sous vos yeux, seraient dans ce cas d'autant plus forts*, que 
l'éducation faite par les moines serait plus éloignée de celle de 
" la société. SK vous ne parvenez} pas à ôter cette contradiction , 
vous ne faites rien. 

Il n'est pas non plus. convenable- de confier l'éducation pu- 
blique aux ordres religieux, pMee que leur esprit,* naturelle- 
ment routinier , non-seulement les porterait à se rapprocher 
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tons les jours des anciennes méthodes , ce qui serait déjà un 
gnand'flësu, mais refoserait encore d^sdmèttre toute nouvelle 
amélioration : et il s'en fait journellement de très-utilés. 
En vain se flatterait-on de les i^^Fôorporer à Tuniversité et 
de les soumettre à ses réglemens : impossible. Ce ne sont 
pas les ministres des txâs qui peuvent commander aux ordres 
religieux ^ mais leurs provinciaux^ leurs généraux et le pape. Ne 
YouslabseK pas tromper par lenr souplesse du moment \ ils ont 
trop besoin de voas pour vous moiltrer dé la résistance. Us 
veulem èire'Udes quaks ils étaient an bon temps , et l'histoire 
vous 4ira le reste* De deux choses Tune : ou les moines 
dans l'éducation de la jeunesse s'écartent de la règle com- 
mune , agissent en moines ^ et leurs travaux ne peuvent avoir 
aucmk résultat satisfaisant , je viens de le prouver ; ou' ils 
adoptent . franchement les méthodes établies et à établir par 
runiversifirf i ils se conforment à Tesprit du siècle , et leur' 
rétablissement â cet égard devient inutile. Les l^iïques auraient 
pu faire canme eux et uûeux qu-eux. Autrefois une pareille 
proposition aurait été un paradoxe ; c'est aujourd'hui une 
vérité reconuAe. Les ordres ^religieux ne pourraient ensei- 
gner que le catéchisme et la théologie; et je ne sais pas même 
sHls seraient bien propres à cela. La théologie a besoin d'être 
une et de ne donner cpi'une règle pour tous les pénitens et 
pour tous les ccofesseurs. Or est-il possible qu'avec les ordres 
religieux on ne voie reaaitre le jnvbabiUsme^ hs distincttons 
futiie^j les guerres des sectes ^ et toutes ces incertitudes qui 
ont été si ruineuses pour la morale I < 

Les jésuites, il est ivai , s<mt aus» souples qu'iMe faut pour 
tout faire; ils peuvent enseigner, non-seulement tontes les 
scieuces profanes qui jusquHoi ont toujours été enseignées par 
les laïques, mais encore jusqu'à l'escrime et au pas de charge. 

12 
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Jh pourront faire chez nous ce qu'ils ont fSût en Amérique , 
ce qu'ils font en Espagne. Cependant ces fonctions ne con- 
Tenant pas à leur caractère; elles nuiraient à leur réputation. En 
outre y ils empiéteraient sur les droits de trop de personnes et 
se feraient trop d'ennemis pour pouvoir, dans Tétat de fai- 
blesse où ils se trouvent, résister et se tenir debout. 

Que faire donc ? Laisser aller le monde comme il va , seconder 
son mouvement pour le diriger , se mettre à la tète de la civi- 
lisation et marcher les premiers afin d'aplanir le chemin et 
signaler les écueils. Instruisez la jeunesse , éclairez-la et lais- 
sez-la choisir. Elle ne se trompera pas, parce. qu'elle suivra 
son instinct à la fois et sa raison. 

n y a quelques années que presque toutes les études des 
collèges s'appliquent à la connaissance des langues anciennes 
et surtout du grec. Si l'homme avait une vie assez longue 
pour pouvoir tout apprendre, ce ne serait pas un mal^. La 
Connaissance des langues est utile , puisqu'elle mène encore 
mieux que l'histoire à celle des mœurs et des usages des peu- 
ples qui les ont parlées ; elle ajoute une grande force au 
développement de la pensée. Mais la vie est courte , l'enten- 
dement borné, et les choses plus utiles à apprendre, infinies. 
Si l'on partage l'attention entre plusieurs objets, on l'afiaibUt. 
Tout élève qui , en sortant de son collège, n'est. pas en état 
de traduire sans vocabtdaire Cicéron et Démosthène, Virgile 
et Homère, a perdu bien du temps ! U lui reste trop de choses 
à faire pour qu'il continue de s'enntiyer a tourner et retourner 
sans cesse des volumes poudreux pour y chercher la signifi- 
cation de mots ou de phrases qui ne lui serviraient pas à grand' 
chose» Quatre ou cinq ans plus tard , il ne lui reste de tant 
d'études que quelques mots épars et une érudition vaine , qui 
peut nourrir sou orgueil , mais n'éclaire pas son esprit. 
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3e parl« du plus grand nombre , car certainement il j a des 
exceptions heureuses '. 

Quel est l'objet que nous nous proposons par l'élude des 
langues anciennes? Est-ce d'offrir plus de modèles à nos jeunes 
littérateurs ? Le nombre de ceux qui parviendront à sentir les 
beautés du style et la délicatesse du goût des grands écrivains 
de la Grèce et de Rome ne sera pas grand ; et si c'est seule- 
ment pour les idées , on pourrait les puiser dans les bonnes 
traductions qu'on en a faites dans toutes les langues modernes. 
Est-ce de mettre la jeunesse en état d'apprécier elle-même les 
titres de nos croyances religieuses et de se garantir des pièges 
que lui tendent les faux érudits? Dans ce cas , ce ne serait pas 
le latin et le grec qu'il faudrait étudier, mais plutôt les lan» 
gués des aticiens peuples de llnde , celles des Chaldéens, dès 
Egyptiens , des Perses, des Hébreux 5 ce qui, pour Timmense' 
majorité des hommes , exigerait au moins trois ou quatre siè- 
cles d^occupations. Et lorsque nous serions parvenus à là con- 
naissance parfaite de ces langues, resterait à faire tant de 
comparaisons , à démêler tant de ressenU)lances , à découvrir 
tant de larcins , à débrouiller tant de contradictions , que 
jamais on n'en pourrait venir à bout , et qu'aprè& de très* 
longs travaux, on se trouverait dans toute l'incertitude où 



' Au lieu de faire à tous ceux qui fréquentent ktt eoUéges un devoir d'j étudier 
le grec , je croirais )plas utile de créer, dans chaque établissement d'instruction 
publique, une école gratuite de cette langue, et de laisser k chacun la liberté de 
la suivre, ou non , suivant son goût et ses vues particulières. Je ne pense pas que 
ceux qui ont fiât une nécessité de la langne grecque, aient eu, comme quelques- 
uns le supposent, l'intention de mettre des entraves au développement def lu- 
mières. Non; c'est une mode que de savans hellénistes ont établie, et qu'on a 
adoptée , quoique convaincu intérieurement qu'elle est nuisible. C'est ainsi qu'on 
se laisse déterminer par l'exemple de ceux qui donnent le ton à la mode , a quittes 
un habit qui s'ajustait très-bien à notre corps et était fort commode, pour en 
prendre un autre qui gène nés monvemens et nous fait fouffrir. 
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Toa était avant de les entreprendre. Les mystères de' la foi 
sont impénétrables & notre faible raison. U faut ooorber le 
front et croire ce que la reli^oh enseigne. Les savans témé- 
raires qui ont voulu sonder les profondeurs infinies de la 
Divinité , se sont confondus et égarés dané des hérésies fnnestes 
à ]fL religion. 



T^ 



CONCLUSION. 

Nous .venons de jeter un coup-d^œil rapide sur les pit^frès 
étonnans de TEglise, lorsqu'elle s'élevait vers le faite de la 
puissance , et sur son mouvement, dVbord inseaitsible , ensuite 
précipité, lorsqu'elle descendait vers le poini d'où, elle était 
partie. Elle a été en augmentant lorsque Tautorité tempoi-elk 
' perdait progressivement de son éclat et de sa force; elie a 
commencé à décliner lorsque l'autorité temporelle a êom^meneé 
à s'élever à son tour. Elle a donc partagé les destinées des 
institutions humaines. Il en devait être ain$$i de ce qu éUe 
avait reçu de l'homme. Les dogmes» fondamtotaux , cêuvre du 
Créateur , sont restes et resteront inébranlables jusqu'à la 
consommation des siècles. 

Pourquoi les lumières ont-elles contribué, par mx effet né- 
cessaire et inévitable, à l'abaissement des pontifes et de l'orgueil 
sacerdotal ? Les lumières font connaître les véritables rapports 
des choses , et mettent chaque objet à sa place. li'Église avait 
été usurpatrice ^ elle a dn perdre les fruits d'une conqiiâte 
injuste. 

' Pourrait- elle parvenir encore à se saisir du scejptre de Tau- 
tbrité temporelle? Je n'en vois pas la possibilité j si elle y aspire, 
elle perd son temps et se consume en projets inutiles. Te^it 
ce qui est de l'opinion , tout ce qui est du préjugé , flotte au 
gré de ropînîon cl tombe avec le préjugé. 
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Si rÉglisc fait de grands ejBTorts poar reprendre aa splendeur 
primitiyç t qu'en arrivera-t-il ? Elle se perdra , parce qu'il bd 
faudra froisser les consciences , alarmer le» esprits , coaupri- 
mer les coeurs. Ëiil-elle pour appui Tautorité temporelle (et 
il est difficile qu'il y ait un accord sincère. entre deux ennemi» 
qui se sont long-temps battus k mort , qui peuvent se battre 
encore ), jamais elle ne deviendra domini^te camuse elle Ta 
été ; il faut qu'elle se résig|ie,;,il |aut que tout le monde se 
réègne : ce qui est lait est f|ût. Des prétentions imprudentes 
peuvent nous aveugler i et Fabime s'ouyipe sous uoa pas. Je ne 
suis pas un prophète , je ne prétends pas T^fire ( masa lorsqu'on 
est éclairé par le flambeau de l'histoire , . et que Ton va des 
efièts ^qx causes , et des causes aps; effets , rarement l'on se 
trompe. 

Qu'avons-nous donc k faire? Faut-il rester les bras croiaésy 
et n'agir point ? Telle n'est pas mon ppinion ^ sans doute il fimt 
agir. Je crois que la religion n'est pas encore véritablendent ce 
q[u'elle a droit d'être et ce q^'elle doit devenir ) la révolution 
lui a jfOtHé de trop rudes coups ^ les claies saignent encore^ fl 
faut les guérir. Qu'on ne veuille pas y parvenir trop tôt et 
par des remèdes trop violens^ la maladie s'exaspéremit $ la 
gangrène pourrait s.'y mettre , et quelque, ai^(re amputation 
devenir nécessaire. Si Ton cite quelques ver)i^s des Saintes- 
Écritures > si l'on marche en avant, sous la. sauve-garde de là 
sentence divine , je dirai : Arrêtez-vous et coi^idérez bien C0 
que vous faites. Les SaiatesTÉcritures ont servi de prét^^le^ à 
tout , et ont sanctionné des injustices ; Thistoire est là poui? 
vous l'apprendre. t)enri YIII y trouvait la légalité de s^ di-< 
yorce; Jean Petit la doctrine du tyrannicide ; ceuy de la lig^ 
.le droit de déposer un roi faible y et de le faire assassiner ; la 
plupart des hérétiques toutes les erreurs qui les ont perdus i^ 
les papes leur puissance, comparée à la lumière du soledl,. et 
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€dUe des pritlcesr leurs rivaux à la htmâre de la lune, et par 
cobséquent empruntée etdépendante de leur propre puissance. 

N^ rovLéCtcjeti'fBi» ftffaillibles ; II me parait que Votis ne 
pouvez pas aToir tant deeonfiahte dans des moyens 'qui vous 
ont rarement réu^i. Avaiit de cdnlmencer Fattaque ', sondez 
bien le terrain , e^saminéz le« resfSources de vos ennemis , vos 
propres reêsources, et la justice de' votre cause-, que Timagî-- 
naftion ne Vy mêle pas V vous vous exposeriez au plus grand 
des hasards : ne réveillons pas des haines heureusement assou- 
pies. UÉglise a besoin de repos , et nous n'avons jamais 'rien 
gagné aux troubles. 

Si nous eontinnons d'agir comme nous avons fait 'depuis 
quelques années , je prévois de grands malheurs pour la reli- 
gion catholique ; nos fautes vont donner un grand accroisse- 
ment au culte réformé. Pour se soustraire à nos' vexations , 
l'on va se meltrei'rabridtictilte calviniste. Ceux qui en agi- 
ront ainsi , me répotidrez-vous,' n*ont déjà plus de foi , et leur 
perte est consommée. Vous raisonnez mal ; le siècle de l'irré- 
ligion' est pè^sé ; la éàgesse et le calme ont succédé à Taveugle 
{Hréte^t)on et à la manie de tout détruire qtd a possédé un 
instant' noSi pères. Aujourd'hui l'on est religieux*, beaucoup 
d-esprits,et'pèut-ètre les meilleurs', sont dans l'opinion que 
l'on paît (iraï*v«hit au sàlut dans tous les cultes de la religion 
de Jésus-Christ. Cependant le mal n'est pas encore désespéré ; 
iisjieuvent revenir de leur erreur, et rentrer sincèrement 
dans le sein de PÉgBse catholique , si on leur donne le temps 
de réfléchir, et de faire un choix en suivant les lumières de la 
conscience. Ne les poursuivez , ne les poussez donc pas avee 
amertume ; vous les obligeriez à se séparer avec éclat de notre 
culte , et nos pertes deviendraient irréparables ^ il faut être 
moins exigeans ; il né faut point troubler les citoyens dans 
leurs jouissances innocentes \ il ne faut irriter personne ; nous 
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avons assez abusé de la focce. Il est temps de revenir aux prin- 
cipes de rÉvangile dont nous.upus tétions. é«artéfli>dans les siè- 
cles d'ignorance. Si Tespnt d&>Qes teqi^ nous a portés à faire 
le mal , que celui de notre siècle bou^ porte à fidra le bien. 
Soyons doux , soyons ttpléjrans., eomm^ /la. nation gënëreuse à 
laquelle nous appartenons ; Ips. s({i^tr^ oal prêché avec dou-- 
ceur et humanité , et c^est ainsi qii^^ils ont fait des miracles* Au 
milieu des persécutions les plu$ acharnées» iet des tourmens de 
la mort , ils n'ont fai^ entendre auouite plainte , Us n'ont 
adressé aucun reproche , ils n'ont opposé aucune résistance. 
Il faut que les évèques fassent de bons choix ] qu'ils excluent 
les tempéramens fougueux y les hommes hardis et entrepre- 
nans , les tètes exaltées et pleineis d'ambition. De tels minis- 
tres y quand même ils auraient tout le zèle imaginable , ne 
pourraient point édifier les fidèles. , 

Allons avec notre siècle ; gardon»-nous de montrer de I9 
propension i reculer vers le passé. Les nations ne reculent 
pas ^ elles courent quelquefois à leur perte , mais elles vont 
toujours en avant. Quelques efibrts que nous fassions, nous 
n'en serons pas moins emportés ] au lieu de vouloir donner la 
loi , pensons à nous soumettre à celles qui nous ont été don- 
nées , et que l'autorité légitime pourra nous donner encore. 
Citoyens sur lesquels se fixent les regards de la multitude ^ 
nous sommes dans l'obligation de donner l'exemple de l'obéis* 
sance. Ne nous fions pas aux promesses flatteuses dont on pçut 
nous bercer ; ceux qui nous les font croient avoir besoin de 
notre coopération dans leurs desseins , et nous exposent aux 
dangers pour reconquérir la puissance. Ne nous laissons pas 
tromper \ la religion chrétienne peut être florissante sans oir« 
dres religieux , sans autorité temj^orelle , sans que ses minis- 
tres soient chargés de l'instruction publique. Séparons notre 
propre grandeur d'avec la prospérité d^ la foi 5 elles sont l'une 
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en raison inverse de l'antre $ l^ambition des prêtres a été la 
grande plaie de la religloif j^SÉ^igile nous a destinés k obéir. 
Je livré oes réflexions à mes oonfi*ères en Jésus-Christ. 
J'espère qa^ls ne'nîe%tilpf»deiNUit'pks>d'arrière-pens^^ car 
certainement la ronte dans laquelle je suis , ne conduit pas i 
la fortune *, je dois mStîeajIra A dés tribulations plutôt qu'à 
des faveurs. Je parle par conviction ; je crois voir de grands 
dangers dans l'avenir, et je lais tout ce qui est en moi pour 
conjurer l'orage. 
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